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Ils sont nombreux ces derniers.
N'oublions pas non plus de nous attarder un

moment, devant ce gran4 bloc de granit. où sont
gravés les noms de ceux qui moururent, pour
maintenir nos libertés.

IDécouvrons-nous respectueusement devant ces
grands morts.

*** Avec novembre nous arrive l'hiver, l'hi-
ver et ses distractions, ses amusements, ses
théàtres, ses conférences.

Pour ceux qui veulent étudier, s'instruire, l'hi-
ver est la Rai-on pour cela. L'Union Catholique,
le Cercle Ville-Marie, les conférences du Cabinet
de Lecture, sont ouverts à tout le monde, à touï
ceux en qui germe l'e4poir d'être utile un jour à
son Pays.

A propos de conférence, j'ai as-isté, mardi der-
nier, à celle que M. l'abbé Desmazures, a faite sur
l'art oriental, en la faisant suivre de considéra-
tions szur le temple de Jérusalem.

M. Demazures est un savant, un archéologue
d'un grand mérite, un homme d'un goût élevé et
sûr.

Son cours d'archéologie devrait attirer un nom-
breiix auditoire.

Il a parlé des monuments de l'Orient et de
leur caractère particulier dans les Indes et dans
l'Egypte. Il a mentionné ce qui intéressait l'art,
l'histoire et aussi l'enseignement religieux.

]Rien d'intéressant comme de suivre la marche
dle l'art et ses manifestations à travers les âges.

Soyons reconnaissants envers ceux qui s'é-
puisent dans les longues veilles pour* nous incul-
per' le goût de ces belles choses. Que leurs pa-
r'oles profitent à leur concitoyen. et pour cela
allons grossir le nombre de ceux qui vont les
écouter et les admirer.

dissertant sur l'architecture ancienne et reconsti- tacnuèe:"efrihle
7 :ý tuant devant nos yeux éblouis les monuments Car l'âgre m'alourdit un pud'Egypte ou d'Assyrie, disparus depuis des mil- Aux branches terrasses deuiMalte,~O iJ~ * lieî's d'années, ouvre de nouveaux horizons, Eteleubeee uce luéblouit l'esprit et chasse les idées noires........... La sixième:- "«Qu'on est à l'aise

Au Caire, en haut des ininarets
C'étit e jur es ort : ue foid brine**~Oh 1 les idées noires, elle font leut- ravage J'empâte un ,orne~ment de glais"C'éai l jurde mrtaun foie runedeputs quelque temps. Le-s plus fortes têtes suc- Et mes quartiers d'hiver sont ptits.Au bord du ciel rayé, comme une trame fine, combent sous leur action néfaste. Qluand elles"Alseoect'rt,Tendait ses filet.s gris;'«Alseod 

a-rt,Un venit du nord soufflait; quelques feuilles rouillées ne poussent pas toujours au suicide, elleï tî'aioent Fait la dernière, j'ai mou nidQuittaient en frissonnant les cimes dépouillées inévitablement leurs victimes dans le chemin du J'en ai noté là place exacte,Des ormes rabougris ; déshonneur, et c'est une triste per-spective de r'e- Dans le pschent du roi de granit.
Et chacun s'en allait dans le &rand cimetière, constituer son existence par quatorze années -de Toutes . 1 Demain combien de lieuesMorne, s'agenouiller sur le coin de la pierre bagne. Auront filé sous notre essaim,Qui recouvre les sien, apusBrod itm dsiés orsat)Pantd'éueeurblassimnb" ePrier Dieu pour leur âme et par des fleurs nouvelles, a ls célèbnirsorescti e ces denit-eaéé,oPansd'brueerbass bleueRemplacer e pleurant les pâles immortelles dn e e-iîsju-,l ot eP moEt e bouquets anciens. IReal) consul d'Espagne à Québec. Avec cris et battements d'ailes,Quelle aberration et qu'elle chute 1 Il est ton- Sur la mouture aux bords étroith,Ces vers charmants, de Théophile Gautier',nme jours désagréable de diýcourir sur une tombe, Ainsi jasent les hirondelles,reviennent en mémoire, à l'approche de novem- mais c'est tout de môme une flère leçon qui se Voyant venir la rouille aux bois.bre, mois consacr'é à ceux qui ne sont plus. dégage de cet homme dont le cadavre est à peine Je comprends tout ce qu'elles disent,Lorsque la nature semble, pour ainsi dire, des- refroidi, et que douze de ses concitoyens ont dé- Car le poète est un oiseau ;cendre au cercueil, et se tisse lentement un vaste claré fou, sous le prétexte de l'excuber devant la Mais, captif, ses élans se brisentlinceul blanc, nous sommes portés, comme mal- postér-ité. Contre un invisible réseau!1gré nous, à donner une pensée à ceux qui, hier Etait-ce mieux que de laisser croire à un gui- Des ailes t des ailes 1 des ailes!encore, étaient à nos côtés, côtoyaient avec nous cide rait;onné ? Peut-être. Comme dans le chant de ituckert,les rives de cet océan sans borne que nous appe- j'ai souvent assisté à des enquêtes faites par Pour voler, là-bas avec elleslons l'humanité, et qui maintenant reposent d asdsjrsdvn ecooesrlecr ?du Au soleil d'or, au printemps vert!les lancs de cette montagne dont la vue s'étend noyé et d'un pauvre individu écrac-é sous lesau loin dans la contrée. chars par la négligence d'un serre-frein, la dis- ** Guillaume de Prusse ressemble un peu àC'est une sainte et salutaire pensée de prier traction du mécanicien, ou mieux encore par' ces4 hirondelles. Il est entr-ain de se rendre cé-les16 morts, a dit quelqu'un. Certes, si nous l'insouciance coupable d'une compagnie.lbecomvyaut Vuserzcpndtcoublions, qui donc se souviendra d'eux ? Dans ces dernier'scas, le juié6 avait souvent qu'il ne visiter-a pas la Ft'ance. ]3ismark n'a pauAucun spectacle n'est plus beau que celui de soin-je ne dir'ai pas toujours-de r'apporter ut, placé Paris sur son itinéraire. Danstous les caq, sicette grande foule de vivants qui vont, le jour verdict de blâme contre ceux dont la négligence, par impossible, il mettait le cap sur la Babylonedes morts, se mettre en union intime avec la foule la disti'action ou l'insouciance étaient cause de ce moderne, je soumets très humblement au préïi.pluw gr-ande encore des trépassés. malheur. dent Carnot l'idée de lui offrir une horloge enLa tombe nous dit bien des choses, elle nous Eh bieti moi, si j'avais été assermenté et appelé cadeau.donne d'importantes leçons, à me prononcer, sur les causes qui ont amené le Il n'y a rien qui fait battre le coeur d'un Alle.Qui de vous n'a pas, sous les saules du cime. suicide. du cone-ul d'Eipagne, j'autrais également, mand comme une pendule.tière, un parent, un ami, quelqu'un enfin, qui ne rapporté un verdict blâmant le scepticisme, ce Elle lui rappelle de ai doux souvenirs, qui da-nous était pas indifférent ? cancer du monde moderne, et la société qui né- tent de 1870.Prouvons-lent', peu tant ce mois, que leur sou- glige de réagir fortement contr'e les tendances G. DissAULtil]M.venir est comme un rêve que rien n'efface, allons malsaines du matérialis3me.

leurs donner une bonne prière, et qcand nous Scepticisme et matériali,%me 1 Voilà la doubleaurons rendu ce devoi' sacr-é à nos parents et à pente sur laquelle a glissé le représentant de l'Es- On est toujours plus ou moins le prisonnier denos amils, nous irons aussi nous agenouiller près pagne au Canada. Une foi robuste, une foi sin- ceux à qui l'on commande.-HENaji BOOH8moiRT.des croix sans couronne, sur les fosses dont cère aurait sauvé cet homme. Elle aur'ait mômel'herbe est trop haute, et sur tous les pauvres prévenu chez lui ce désespoir qui est parfois pro- Est-ce un effet de la loi de l'offre et de la de-tombeaux délaissés, dont nul ici-bas ne se sou- pre, je l'admets, à faire perdre tout,, contrôle sur manide ? Pin il v a d- médecins, plus il y a devient. l a raison. malade -G. M. VALTOUR.

i-
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J

**Je cueille dans les Emaux et CamEes, de
Théophile Ga~uthier, un p-bète <lue j'aime à citer,
la chanson d'automne suivante

Déjà Plus d'une feuille sèche
parsème les gazons ,junis;
Soir et matin, la brise et fralche,
Hélas!1 les beaux jours sont liais 1

On voit s'ouvrir les fleuri que garde
Le ml-di, pour dternier trésor
Le dihlia met sa c»carde
Et le souci sa toque d'or.

La pluie au bassin fait des bulles
Les hirondelles sur te toit
Tiennent dt s conciliabules.
Voici l'hiver, voici le froid 1

Elles s'assemblenit par centaines,
Se concertant pour le départ.
L'une dit: -"Oh I que dans Athènes
Il fait bon sur le vieux rempart 1

"lTous les ans j'y vais Pt je uiche
Aux métores dlu Parthénon.
Mon nid bouche dans la corniche
Le trou d'u boulet de canon. "

L'autre : Il J'ai ma petite chambre
A Simyrne, au plafond d'un café.
Les Ffadjis comptent leurs grains d'ambre
Sur le seuil, d'un rayon chauffé.

"lJ'entre etje sors, accoutumée
Aux hlondes vapenrs deq chibouchs,
Et parmi dei flots de fumée,
Je rase turbans et tarbouchs.

Celle-ci : I"J'habite un trigyphe
Au fronton d'un temp!e, àBalbeck.
Je m'y suspends avec ma griffe
Sur mes petits au large béec.

Cellelà: I"Voici mon adresse
Rhodes, palais des9 chevaliers ;
Uhaqne hiver, ma tente s'y dresse

Le MOT,4JnP", TT.«r Tirgr-N-imicn,14



UNE BELLE PROMENADE

L e8t de bien beaux jours dans la vie 1 S'il
en est de tristes, de lugubr-es, d'orageux..
il en est aussi de joyeux, de lumineux, de

Ssereins que le ciel nous accorde quelque-
fi)soit pour nous aider à oublier ou à

passer avec courage les premiers, soit pour nous
donner un avant-goût de la félicité du jour éternel.

Il vient de m'être donné de jouir d'une de ces
,ournées que l'on dirait empruntées aux heures
bénies de là-haut.

Ayant fait'la rencontre ces jours derniers d'un
vénérable ami partant pour Saint-flyacinthe dans
le but d'assister à une fête de famille qui avait
lieu à la communauté du Pi écieux-Sang, (c était
le0 vingt- inquième aniniversaire de proficssion de
la Supérieure), je m'offr-is do l'acompagner-;
heureux de voyager avec lui et d'avoir en -même
temps une bonne occasion de payer une dette de
reconnaitssance envers les Soeurs de la commu
nauté contemplative. Le voyage juFqu'à Saint-
Hlyacinthe s'est effectué dans les conditions les
plus heureuses. Il y avait piès de vingt ans que
je n'avais pas revu cette jolie ville. Elle mn
paru presque toute refaite à neuf. Ses nouvelles
maisons, quoique variées de forme, ont toutes un
petit air américain, et tranchient joliment avec let.
anciennes résidences situées sur les bords de lu
rivière Yamaska, le.Qquelles ont un air de manofi
seigneurial. On dit que bien des familles de St
fyacinthe se font remarquer par leurs manières.

simples mais nobles, poliem, aristocratiques. Je
les crois sans peine, s'il est vrai que nos oeuvî'e>
e n géniéîal resisemblent à notre caractère et à
notre tournure de coi-ps et d'esprit.i Descendus à l'év~êché, nous avons passé uneagral et intéressante soir-ée en cmaned
Sa Grandeur Mgr Moi-eau, de M. le grand-vicaire
Gravel et de plusieurs auti-es pi êtres.

Le lendemain matin, nous avions le rare bon-heur de di-e la sainte messe dans la splendidej chapelle du Précieux-Sang. Comme je l'ai dit
plus haut, o'éait fête ce jour-là au mon'iftte. Le
sanctuaire, ai brillant par lui-même, était orné de
fleuris et de quelques tentures. Un beau soleil
d'automne taisait ressortir ces décorationt-
ainsi que les nombreuses et belles peintuî'es à
fresque qui ornent le temple. Durant les troi?ý
messes qui se disaient ensemnble, les religieuses,
dans leur choeur cloîtré, priaient ou faisaient en-
tendre de suaves et harmonieux cantiques. Il
fait bon offrir l'Auguste Victime en pareille cir-Constance et en pareil sanctuaire 1r Aprèis l'office, il nous fut domnné, gî'ýà"es aux at-
tentions délicates de M. le gr-and-vicair'e Gravel,
de pénétrertdans le cloître béni et de causcr quel-
ques§ instants avec les Révérendes Soeurs. Mon
'Vénérable ami, ayant été prié sur le champ d'a-
dre-ser un mot d'édification à la pieuse commu-
nauté, -fe rendit coupable d'une très heureuse
impr'ovisation.

A&pt ès déjeuner, dans le cours de l'avant-midi,
nloua voulûmes noun, donner la szatibfaction de re-
voir à loisir la chapelle du monastère, dont la
renommée s'étend au loin, il faut l'avouer, cette
renommée n'est pas volée : il y a peu de templets
au paya qui puissent entrer en comparaison avec
cette magnifique chapelle, soit pour le genre
d'architecture, soit pour la décoraion variee qui
l'anime. il est de style romain et formé de troi,-
vottes, dont une grrande au milieu et deux petiteés
de chaque côté, la vue d'enusemble frappe toni
d'abord délicieusement le premier regard qu'on
y jette, et rappelle au souvenir certaines églisets
d'Italie.

L'est comme un immense tableau dont chaque
Peinture et chaque sculpture constituent les traits
divers, il n'est pas ju qu'aux t-ièges et aux prie.
Dieu, ainsi qu'à la fuurnaise, qui lie concoureîit à
la beauté de ce tableau. Lesi prie-Dieu sont d'é-
légants peitis hmle, ouvert-Ad'unvloîrug
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latéraux. Ces peintures, dit-on, sont dues à deux IV
pinceaux différents. En effet, il ne faut pas une Le lendemain au jour, sous un toit eu ruine,considér'ation bien longue pour constater- la chose. Le sergent reposait couché sur un grabat,Le coloris n'est pas le même partout, ni la con- Des bandages couvraient son front et ba poitrine,
ception des sujets. On remarque une touche Et le petit conscrit veillait le vieux soldat.
particulièr-ement ascétique dans les figures qui Un rayon de soleil vint frapper son visage:
sont peintes sur les murs do la nef. Plusieurs de "Où diable suis je donc ? tt Jacqne, ouvrant les yeux,ces cor: positions ont une couleur céleste et rap- Je ne reconnais pas du tout le paysage.

Triens l To ol conscrit 1 et tout entiert tant mieuxpeileut certaines Vierges de IRaphaël, surtouitdans "--Faut pas parler, sergent.les groupes des sept Viergesi Sages allant au 'l-Tu m'imposes silence 1devant de l'époux avec leurs lampes allumées.,"-Oh 1 non, ce n'est pas moi, sergent, c'est un docteur.Sainte Catherine de Sienne, sainte Agnès, sainte
Cécile et sainte Rol-e de Lima m'ont paru entre "-Ah 1 ton docteur 1 il peut garder son ordonnance,autres des tableaux b en réussis. L'on voit aussi "Il ne gliérira pas la plaie, elle est au coeur.
dans l'abside et dans les voûtes de belles et gra."Nous sommes prisonniers 1
cieuses peintures qui font songer auk fresques "l-Non, sergent, j'ai su feindre.si distinguées de Notre-Dame de Lourdes de "Quand ils sýont arrivés sur nos-c'était d'abord
Montréal. La composition des prophètes ('s"Quand vous étiez tombé, mon sergent-saxîs rien craindre,"Cet J e M'ai couché par terre, et puis j'ai fait le mort;du moins ce que j'ai cru comprendre> qui lir-ent "Et puis quand j ai nonnu qu'ils s'en allaient su large,
et confrontent leurs visions touchant le Mesmie "Et puis quand j'ai connu qu'une ferme était là,
qui vient de naître, est une heureuse idée bitn Je m'ai dit : mon sergent, c'est moi que je m'en charge,
rendue par le peintre. Les petits tableaux du E je m'en suis chargé sur mon dos, et voilà!
calice ou du ciboire débordant de sang divin, du "-C'est bien, petit, très bien 1 tu sais.
jardin fermé de balomon, de la délivrance de "l-Je m'en rapporte.
Joseph en Egypte et de plusieurs autres dont les e-mais c'est très bête aussi de t'être évertuénoms et les sujets m*échappent dans le moment " A ramasser un vieux cadavre de nia sorte:
sont d'un dessin élégant et d'un coloris délicat: "Je ne suis pas blessé, conscrit, je anis tué.
En somme, tout ce travail artistique a du mér-ite "-Ne dites donc pas ça, sergent, c'est pas comique,et tait honneur aux deux peintrem qui l'ont exé- "Voyons, ça vous connaît le plomb, ça vous a vu?
cnté, On voit que l'intemligence et le goût ont "Et puis tous ces rubans là-bas, sur la tunique,
présidé au choix et à la distribution de toutes "Ça ressuscite un mortY
cvs scènes bibliques qui démontrent si sensible-.I"-Pas quand il est vaincument l'action du Saint-Esprit ou la divinité du "Mets-les au pied du lit, pourtant, que je les voie
chiit; Ver-be de Dieu. "Ah 1 Inkermnatn, l'Alma, Palestro, Magenta 1

3'uuliati e dre qe l matreaute es tot "Mes vieux honneur-, mes vieux dangers, ma vieille joie 1
J'oublimaisuade dar'eaemaîtreutelbestutmarbr"Tout ça c'était bien beau 1 c'est bien fiui tout çaI....

blanic, et par sa to)i-me à tours crénélees. Le fond -Faut pas pleurer, sergent, dit l'enfant tout en larmes.
de l'abside étant un peu sombre, la blan-heur de "-Faut pas se souvenir non plus, mais le moyentcet autel n'en ressor-t que davantage. De chaque "Etuh,, je pars n'ayant jamais rendu nies armes,
t ôté du taber-nacle brillaient ce joui-là deux coeBurs Di, contre un, c'était trop 1 cinq heures ce lut bien!1
gracieutement formés par des lampions aux cou-...........- . . .leurs var-iées, dont l'un devait reprérientei- le coeur 'Quand tu m'entbrreras, comme le temps te press,
,acié6 de Jéaus, et l'autre le coeur immaculé de "Fais çn tout Peul, un ti-ou. deux bramîcheft, ça suffit,Mari. Dechaue cté asside laute, s à" Et pas de nom, la lettre arrive salis adresse 1Mari. D chaue ôté uss de 'auel "Mais, pour que le bon Dieu n'en fa&-e pas trop fi,vis des colonned, étaient tiguiédes par un même "Tu nie cachèteias avec nmes cinq médailles,
jeu de lampions deux croix délicatement dessi- "Il comiprendra très bien que ça veut dire : argnt I
uéets et ftaisant le plus charmant effet. "4Car le bon Dieu s'appelle aussi Dieu des batailles...

Je le répète, cette chapelle du Précieux sang Il Dis douc, conscrit?1 il va me renommer erget."
de 8aint Hyacinthe offre un intér-êt r-are au visi- un sourire éclaira cette face défaite
teni' qui l'examine, Les nombreux bienfaiteurs où la vie éclatait jusque dans le trépas.
qui ont contribué à sa fondation et à son établis. "Tu partiras, pas vrai, sitÔt la chose faite,eemeîlt se mentir-onit heur'eux et bien r-écompensés" Et tu prendras nia croix d'honneur. ... tu la prendras,de leur générosité en la contemplant de leurs "Et quand danis les combats qu'on va livrer encoire,yeux peu-ête cete cr- Quand dans des jours.... des jours moins désastreux qu'hier,yeux. Tu seras décoré par cliqidécore,Je opéea tte l'intér'êt de cet "o- Promets moi de porter ma croix, j'en serai lier 1"
respondatâce en ajoutant que la communauté du Un frissngailevhttu o tePr-écieux Sang compte maintenant pi-ès de trente songailevhtousn r.ans d'existence. Etie est pr-ospèr-e et florissante, "lConscrit, murmura Jacque en le touchant du doigt,ayant déjà détaché de son tronc vigoureux plu. "Embrasse-moi, conscrit..., embrasse ton vieux mattre.
reei-s branches pour les transporter- à Montréal "Ah 1 s'il laissait beaucoup d'élèves comme toi,,,,"
et à Ottawa. Il parait qu'elle a le don d'attir-er Mais un jet de sang noir s'échappa de sa bouche:dous bon toit les intelligences d'élite et les coeurs Un éclair traversa ses grands yeux éblouis,
élevés. Leis muses, qui d'ordinaire se complaisent Et, s'étant soulevé dans un élan farouche,
dans le silence et lat solitude, semblent aussi avoir Le sergent retombe, disant : POURI MON PAYS I1
'Je la pi-édilection pour cet asile de la pr-ière et
de la contemplation. La poëïie et la peinture y L'EAU ET LES MICROBES
luttent ensemble actuellement avec un succèri
qu'envierait plus d'un disciple d'Appollon dans le iBéranger a dit:
monde, T us les méchants sont buveurs d'eau,

Mais, ce qui estencore plus digne d'attention, Dieu l'a prouvé par k déluge,
la Gi kLe et la Piété en ont fait surtout k ur séjour Un savant physiologiste disait dernièrementyl'ayoi-i. Elles i épandent à flots les lumièr-es et les dans un salon, à un général frainçaib :
consolations divines stuî les âmes privilégiées qui " Une goutte d'eau et un microbe, et je ferail'habitent, tout en les tlaisant paBter pi- le ci-eu, certes pltu de mal sur cette terre que vous dnnsàet de 1 épi euv e et par la voie royale de la croix. feriez vous même avec vos soldats, vos canons et

UN HEUREUX VISITEUR. votre mélinite,"
M. Hen-i de %amille recueille ce mot et le

commente comme suit:"4Le phys3iologisite n'avait que trop r'aion
POUR LA PATRIE 1 L'eau est à la fois le liquide le plus inoffensif ou

(Voir gravure) le plus dangereux que l'on puisse boire; l'eau
peut êtr'e coubîdéi de aujourd'hýui comme le véhi
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CHASSES EN BIRMANIE

LES PIRATES MALAIS.- M ERGU.-LE CHOLÉRA ET SA GUÉRISON.-LA FIÈVRE
DES JUNOLES.- COMBAT D'UN BUFFLE ET D'UN TrORE

E Bankçok, la canonnière le Réqent met six jours pour- gagner
Si ngapour. Au moment où nous jetions l'ancre, un vapeur Pn-

§ glais qui venait de Jlong-Kong entrait à son tour.1 ) C1 ~'éta iriment miracle que ce bâtiment eùt échappé au triste
'eq-sor qu l'ttedaitTrauéset ouruivi das l me deChine,comme dans le golfe de Siam et sur les côtes du Tonkin, par les marins

de la France et de 'Angleterre, les pliates chinois avaient, cette fois,
tenté un coup d'audace qui sort do leurs habitudes.

Ils avaient pris passage sur le Boi-ca, comme d'Donnêtes niégociants,
ayant soin d'embarquer avec eux les armes et les munitions nécessair-es
pour se rendre par surprise miaîtres du naviiîe et de la riche cargaison
qu'il portait. Pair une chaace inespérée, alors qu'ils prenaient leurs der-
nières dispositions, leur coiversation fut surprise par un homme de l'é-quipage. Il en rend compte aussi;ôt au capitaine qui, sans bruit, fait
prendre les ar-mes à ses matelots, et vingt-six de esý honorables gentlemen
sont saisis et jetés à fond de
cale, les fers aux pieds et aux
mains, avant de se recon-
naître. En arrivant à Sin-
gapour, le commandant du
lien s'empressa de céder
aux autorités, et pour le prix L
coûtant, cette cargaiion dan-
gercuse, Cin paltic composée
d'habitués de bagnes et de

rersde jîustiee. On leur ~
funt le même jour dans la

prison un logement et des
travaux, afin de leur pe,- ........
mettre de réparer le temps
qu'ils avaient perdu à courir
les mers.

Malacca et Penang où nous
nie faisons que nous arr-eter
pour le courrier) et ]nous
voilà rentrés en Birmanie,
lorique nous touchons à Mer-
gui. Avant d'arriver au port,
il nous faut passer devant les
nombreuses iles monta-
gn(uses, conînues sous le nom
d'archipel de Mergni, de.-
meure do ces Seelungs dont
nous avons parlé déjà. Que ce
soient des rochers nus et dé-.
chu èsj des montagnes cou-
vertes jusqu'à leur sommet
d 'u ne épaisse végétation,î
qu'elles aient été, comme
Mts@serînig% autrefois culti-
vées, où qu'elles ne soient
que le repaire de hot-des
sauvages etcraintives, les îles I
Mergi avec leurs grottes,

leurs caps, leurs promon-
toires, leurs falaiseM, leurs
cascades, leuris précipices,
sont éminemment pittores-
que@ et d une beauté fantas-
tique. Nous n 'avoiss ni le
temps ni la facilité de les vi-
siter en détail, et nous de-
vons nous contenter d'un ra-
pide coup d'oeil. Vingt-six de ces honorables gentlemen 1'arenl

Le district de Mergui a été
exploré en 1855, par le Dr Oldham, de Geological Survey de l'Inde, qui atrouvé des lits de chairbon en un grand nombr-e de localités, mais celui-ci1n'est pas partout exploitable, eni raison de sa mauvaise qualité. On aégalement reconnu des sources thermales et trouvé de l'oî- du cuivre, duicdu fer- et du magmièse en divers endroits, ce qui fait de cette contr'ée

'nedes plus Iliches de la Birmanie.
Le 17 janvier-, soit un mois après notre départ, nous rentrions àTavoy. Le moment semblait mal choimi', car le choléra y faisait nombrede victimes. Parmi les mesures prophylactiques employées, il n'en était1

asde plus (-ificace, au dire des indigène@, que l'embr-asement d'énormesbûchers, afin de purifier l'air, tandis que, dia-nsesvla geoerlyi

de qinelques incidents émouvants. Tout d'abor-d, c'est un Birman qui ne
se retire paq assez vite et reçoit sur- la tète un arbre qu'on abat; un antre
joui-, c'est un de ses compagnons qui s'écarte et devient la pi-oie d'un
tigre. Accident si fréquent qu'on n'y fait plus attention et que le gou-
vernement ne donne pas un anna d'indemnité à la famille des victimes.

Si nombireux sont les tigr-es que nos hommes ont placé sur un
(le nos éléphants une cage de bambou dans laquelle ils attachent, le soir,en guise d'appât, un malheur-eux roquet. A peine 'e tigre a-t-il pénétré
dans la cage, qu'une tirappe s'abat et qu'il est pr-is dans la souricière.
iDeux de ces fauves fuieont capturés en quelques jour-s, mais une fois la
mèche évantée, leur-s congénères ne s'y laissèrent plus attraper.

Tous les jours, ces animaux devenaient plus bai-dis et rôdaient conti-nuellement autour- de nous. Tantôt nos ouvriers. en se rendant. à leur
ouvr-age, aper-çoivent unu tigr-e couché au milieu de la coupe que nous
avions faite (tans les bois, et il faut tir-er dessus pour l'en déloger-; tantôt
epest un fauve d'une autre espèce qui traverse la plaine devant nous, sans
se pr-esser-, comme s'il avait pour nous le plus profo>nd mépris.

A la fin de janvier-, l'ingénieur anglais qui avait la dir-ection de notre
colonne, alla inspecter les travaux dans la forêt. En ar-rivant au chan-tier, il descendit de la jumnent qu'il monîtait et jeta à son groom les rênesde l'animal. Quelques minutes s'étaient à peine écoulées qu'il voyait son
groom accourir, suivi d'un petit poulain qui avait accompagné sa mèr-e.

Sans que rien pût fair-e soup-
çonner sa pré&ence, un tigre
avait sauté sur la pauvre ju-
ment. lui avait cassé les -eins
et l'avait empor-té dans la
jungle.1

Nous saisi.-sons nos rifles
et nous Fuivons les ti-aces
sanglantes A 500 mètres
plus loin, nous apercevonsj un
gîoupe hideux. Le tigre
avait, en fuyant, engagé la
tête de la jument entre deux
bambous et, tout occupé de
sa pi-oie, il ne se dér-angea
qu'au moment où nous ét1ions
à bonne portée. L'éléphant
de mon compagnon charge le
tigre, celui-ci fatit un mouve-
ment, me piésento le flanc et
je lui loge une bt-île en pleine
poitr-ine. Il allait s'élancer
malgré cette gi-ave blesFui-e,
loi bque l'ingénieur tii-e à son
touir, et la supeibe bête vient
r-ouler aux pieds de mon élé-

- ~ phant, qui l'acheva à coups
de ti-ompe.

Il ne nous est guèr'e facile
de nous pi-ocul-e- des vivi-es
fi-ais en raison de la rai-eté
des centres de population,
puis les Bi-mans élèvent fort
peu de volailles, et leur fidé-
lité à ce commandement:
« Tu ne tuer-as pas,»>leis em-
pêcherait de les céder à n'im-
por-te quel pi-ix. Nous devons
donc nous contenter du gi-
bier que nous abattons, cer-fs
aboyeur-s ou pigeons ramiers,

lE de quelques coquil1lages et de
quelques poittons que nous
p ouvons nous procurer au

b-d de la mer, ou du miel
que nous récoltons aans les
bois.

C'est dans ces circonstancesnt jetés à fonds de cale.-(Page 205, col. 1). qu'on apprécie les décou-
ver-tes de la chimie et de lacuisine modet-ne 1 Les boites de viande conservée font met-veille; avec leriz que nous avons en abondance, le thé et le café, la vie est supportable

et nous n'avons rien pet-du de notre vieille gaieté française.
La nunit, une gar-de de quatre hommes, commandés par un capor-al de

la police indigène, veille à l'entr-etien des feux destinés à teni- les fauves
à l'écart et à r-enouvoler l'au-, car du sol de ces ter-res vier-ges se dégagent
des exhalaisons malsaines et miasmatiques. J'aurais eu vraiment trop
de chance si j'avais échappé à la fièvre des jungles, car- autour- de moi tout
le monde en souffi-ait ter-riblement. A la suite de vomissements qui durent
plusieurs jours, on i-este anéanti, britsé, sans volonté, sans force et sans res-
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de cet effroi, ils s'avancèrent un peu et, api-&
avoir dépassé un 6pais taillis qui les avaitjusqu'a
lors dérobés a leur vue, ils aperçoivent un groi
buffle qui se défendait contre un tigre.

Le i ésultat de leur découverte n'a pas lieu d(
me rassurer sur la valeur des indigènes. Fr-appée
soudain d'épouvante, ils s'enfuirent sans écoutei
mes cris et mes reproches. Je sais au moinr
qu'en cas de danger je n'aurai pas à compter sut
eux, c'est déjà quelque chose. Je demeure don(
spectateur du combat. Le buffle se défendait dE
son mieux. mais évidemment il allait avoir hE
dessous. Le tigre l'avait tout- à tour saisi à l'é.
chine, puis à la gorge, et tous deux avaient rould
dans la poussière. Dun vigoureux effort le ru.
minant s'était dégagé et présentait ses cornes
redoutables à l'ennemi ; mais celui-ci,' d'un bond
prodigieux, était retombé s-ur le dos du pauvre
buffle avec lequel il avait de nouveau roulé à
terre.

Ce dernier allait être écharipé, lorsqu'une di-
version vint le sau ver provi>oirement. Noî élé-
phantsa débouchaient dans la plaine. A cette vue,'le tigre abandonne sa pr-oie et se réfugie en bol.
tant dans la jungle, tandis que le buffle se sauve
d'un autre côté.

Notre journée de travail finie, nous rentrons au
camp. hi, nous app-enons que le buffle blessé
appartient à l'un des habitants du village devant
lequel nous campons. On dépeçait en ce moment
l'animal blessé incapable de survivre à ses bles-
sure-l. Ce fut pour touit le monde une bonne au-
haine, le tigre qui y comptait fut le seul à n'en
pas profiter.

Une semaine plus tard on nous apprit qu'un
indigène venait dètm'e dévoré par un léopard, à
deux milles du camp. Allions nous donc, tous
les jou.rS, être en butte aux attaques de ses voi-
sins ineomnmodes ? Notre parti fut bientôt priq,
les éléphants furent harnachés et nous nous
mimes en chasse.

Au bout d'une heure, la détonation d'une cara-
bine, dans mon voisinage, m'apprend que nous
sommes arrivés en vue de l'ennemi. Nous nous
trouvions alors dans une grande plaine couverte
de hautes herbes que coupaient, de place en
place, d'épais taillis, des buissons et des grands
arbi es, ce qui fournissai t à l'ani mal la faci1i té de
se dérober à nos coups et de tomber' à l'impro-
viste sut' nos éléphants. Ceux-ci n'étaient i ien
moins que r'assuré,. et or, avait peine à les diriger.
Le léopard était tapi dans un fourré entre nmoi et
la ligne des chas-eurs. Mon éléphant, dur-ant
l'évolution que je lui fis exécuter pour gagner ma
place de combat, éventa le fauve et poussa des
cris aigus qui rappelaient le son de la trompette,
gronda et ise démena si bien que j'avais toutes les
peines du monde à me maintenir sur mon siège.
accr'oché que j'étais, d'une main, aux cordelettes
tandis que d e l'autre je tenais ma carabine.

Mes compagnons n'etaient pas en meilleure po.
sîtion. Enfin, tous ensemble, nous char'geons sur
le fout-ré et, à la vue des huit éléphants qui s'a-
vancent sur lui excités par les cris des cornacs,
l'animal se sauve et gagne un autre buisson. M.
Wilmon et moi nous tir'ons, mails sans iié-ultat.

De nouveau nos éléphants se précipitent, mais
le chemin est barr'é par une soi-te de fost-é en-
combr'é de jungles etd'arbustes, la ligne se rompt
et nous arrivonsa, les uns après les autres,' devant
l'inexttricable fouillis d'épines et de hautes her'bes
de six pieds, au milieu desquels le félin s'était
réfugié et qui le dé -obent à nos coups. C est à
notre tour, maintenant, à être attaqués 1 A chaque
éléphant qui m'avance, le léopar'd bondit, et d'un
vigoureux coup de griffe cher-che à entamer' son
cuir ou à sai-ir le chasseur. Au milieu des sauts
et des écar-ts de l'éléphant, il n'est pas facile, pour
celui qui L'est pas habitué à cette haute école, de
garder assez d'assiette pour tirer à coup Lûr.

D'ailleurs, le fauve bondit à dr'oite, à gauchp,
rentre dans ma tanière, s'élance à l'improviste. Il
appnlique entr'e les yeux de% m'nélhntuna

L'ÉQUILIBRE DE L 'oeU

Il y a plusieur-s manières de fair'e tenir un oeuf
en équilibre sur sa pointe : d'abord celle qui con-
siste à secouer l'out' afin d'en détaeher du blanc
le jaune qui, eni'aîné par son poids, tombe au
fond et, formant lest, le maintient deb 'ut; puis
le pirocédé sommaire attt-ibué à Chri-tophe Cc
lomb, dans lequel on se borne à éciraser légèreý-
ment la pointe qui doit servr de base à l'oeuf
dressé. Il y a enfin une tr-oisièmne manière, un
peu plus compliquée, que nous allons décrire.

On pr-end un bouchon de liège ordinaire, bien
sain, dont on évide légèrement un des bouts, puis
on enfonce de chaque côté les pointes de deux
four-chettes de longueur et de poids égaux, qui
abaissetront, dans l'opération, le centre de gr-avité
de toute leur longueur. Cela fait, on dr. sse l'oeuf
sur sa pointe en l'appuyant sur un objet quel-
conque, offr'ant le point de contact strictement
néce-saii'e, pour'vu qu'il laisse toute latitude au
jeu des fourchettes; on le coffre alors du bouchon
pr-épar-é comme nous venons de le dire et dont la
cavité doit s'adapter parfaitement à la convexité
du bout libr-e do l'Seuf et on abandonne le tout,
api ès quelques tâtonnements pour assurer l'équi-
libie de l'appareil.

Dans not-e gravure, le point d'appui est le
bord d'un goulot de bouteille : ce pour'rait être
aussi bien la pointe d'un couteau maintenu verti-
ticalement dans un étau, ou tout autre aussi pié-
caire : cela se comprend.

ASILE NAZARETH

S'il est dans cette belle ville de Montréal une oeu-
vre de charité qui mérite la sympathie universelle.
C'est bien assurément la maison bénie des Jeunes
Aveugles, connue sous le non d'Asile Nazareth. Cet
Asile. ouvert par la charité à 1 une des cla.sses l-s plus
affligées de 1 humanité souffr.-nte mérite notre estime,
notre charité et neotre dévouement. Au-si, 'est donc
un devoir pour toutes les personnes charitables de
venir en aide à une institution aussi nié itatate, de
contribuer aàt'asseoir sur des basses solides, et ainsi
de la mettre à même de prendre la plus grande ex-
tension.

A usai, les Dames PatronLasse font-elles, dès *u-

LISTE DES RÉCLAMANTS

Mon trdai.-..Il. T. Lévy ($3.00), 20, rue St-L.ouis ; J. Gos-
salin, 1260>, rue Mignonne ; Joseph Bernier, 50j,
rue Panet ; Alfred Corby, 48, rue St Jacques ; A.
J. Boucher, 1622, rie Notre-Dame; Zéphirin Ber-
nier, 718, rue Sie Catherine; G. Coder.e, 115à,rue

-tAndré; Tlh. Bast en, 70, rue Maisonneuve ; R.
Tut-cot, 495, rue Logauchetière ; De-île Onézimne
Pageau, 225j, rue Hypoîtte ; Louis Carpentier,
385, rue Amherst ; Philias Guimond, 190, rue
Richeinond; Dame André Myette, 313. rue des
Allemands ;Stan sla-s Scott, 7, rue &t-Philippe;
Delle Eugénie Boulanger, 39, rue St Louis ; Phi-
lipte Loîselle, 3, ruelle Lagauchetièr-; Edouard
Met-cil, 2177, rue Notre-Dame ; Charles '1hhau-
deau, 378j, rue Ple>sis ; Edouard Beaupré, ($2.00),
1126, rue :st Laurent ; Romuald Chevigiîy, 188,rie Montana ; A n'1oine Bélanger, 23, rue:&, Jean ;
Darne Louis 'fremblay, 39, r'ue De Siolabo-rry;
Théophile Faucher, 352. rue Beaudry ; Madame
Ga4gnon, Ilospice St Charles ; A. H. Ducheên-au,'(deux ptiines) 1865, rue Notre-Dame ; Dame E.
Lafreniére, 30, rue Sangiiinet; Dame Williaiss 99,
rue Bleury ; O. Beaucharnp, 77, raue Champlain.
A. Duchesn'-au, 25, rue Emervy; Wilfrid Pepin
(deux primei), 279, rue des A'lemands.

Québec- Louis L. Dion, ($50.00), 138, rue St-Olivier;
Dedyme Hudon $25.00), 302, rue St Jean ; J. B.
Lamontagne, 186, rue la Reine ; D. Côté, 79, rue
Ste Geneviève ; L. -M. Goulet, 110, rt.e Notre.
Dame-des-Angeis ; Elz-ar Pichette, 132, rue -Ste.
Ilélène; P. 1i. Fortin, 1114 rue la Couronne ; H.
Marchand, 121, rue Scott; Edmond Genest, 77,
rue Ste Gertrude, St-Sauveur;- Jonas Gosselin, 921rue Savageau, St-Sauveur ; Alfred Uuellet, 57,rue Paretnt, St-Sauveur ; Louis A. Côté, coin des
rues St-François et la Couronne.

,SI-Henri de Mon trbzl...Datuie Venance Côté 1*4.06),
16, rue Ste-Emilie ; Delle Martine Chartier, 74,
rue Harri son ; U. Lauzon, 111, rue Turgeon.

Ste-C'untgonde....E. Goyette, 32-57, rue Notre-Dame.,
Pointe St CharZes....Moîse Levac, 95, rue Centre;

Darne Aima Couvrette, 474, rue du Grand-Tronc.
Hochelaga.-Damne N. Patenaude, 199, rue Moreau;

A délard Lal iberté ; 7 9, rue Fron tenac ; A. Cusson,
coin des rues Notre-Dame et Moreau.

Ottawa.-Alfred Morin, du département des Douanes.
Tro 1*-R ivière....D. G. LaBarre.
M'onmagny.-Delle Léa Laberge.
Ste-.4nne des Plaines...Maurice Leclair.
Sherbrooke.-A. Béklard.

cINQUANTI-CINQUIÊMI TIRAG

Le cinquante-cinquième tirage des primes men.
suellesl du MONDE ILLUSTBÉ (numét-os d'Octo-
bt'e), aura lieu SAMEDI, le 3 NOVEMBRE, à
8 heures du soir, dans la @talle de l'UNION ST-
JOSEPH, coin des rues Ste-Catherine et Ste-Ehi-
sabeth.

Le publie est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

La. chasteté eét la soute de la force et de la-
beauté physique et morale dlans les deux sexest.

Il faut toujours co mpter avec les caprices d'un
souvei ain puissant, jtéle Hasard. à--.
PFDÊEO Il

sur la cr'oupe d'un éléphant dont le cornac a une jourd'hui, spécialement appel à la générosité bienpeine infinie à lui faire lâiche' pt'ise. Enfin, au connue de tous les résidents de notre belle cité, demoment où j'aperçois l'animal de côté, ma mýon- venir assister au grand dîner annuel, qui aura lieule 14 novembre prochain, a 7 hrs. p. m. Après letur'c se tient assez tranquille pour que je puisse dîner, les convives sernt invités de s-' rendre à unetirer, salle commune pour jouir d'un spectacle aussi tou-L'ai-je touché? l'ai-je manqué ? Le coup par'ait chant qu intéressant ; nous voulons parler d'un con-douteux, car l'animal est resté debout. Jte re- cert qui sera donné par les jeunes ave -gbt-s. Lachai-geais mon fu>il lorsque l'animal s'affissa. Il mu-ique donnée par les aveugles, a toujoîirs sesétait moi-t. Nous le me>ut âmes par' curiosité : charmes, et celles que vous goûterez ce soir-là auradu bout du nez à l'extr'émité de la queue, il ne ses grâces particuîli-res, et se composera des pluscompaitpasmois d sep pids eufpoues. beaux moiceaux de leur sépertoire.compaitpasmois d sep pids eufpoues. Nous eppérons que chacun déploiera le plus grand
A. MARÉ DE LA BOURBONNAIS. zèle p' ur c")ntribuer au succés de cette oeuvre de cha-

_________________rité. Qui donc ne sermit tc'uché ('une immense cern-
missération en voyant ces jeunes aveugles tendre
leurs mains suppliantes pour deniander qu'on leutrSC[ENCE AMUSANTE vienne en aide, et leur conserver ainsi un Asile, où ils

- - peuvent jouir du bienfait d'une éducation vraiement
chrétiýnn-', q si développe tous leurs talents naturels,

- - ~et leur pro ure les moyens de se rentre un jour utiles
à la société envers laquelle ils avaient contracté une

- ~ dette de reconnaissance éternelle.

PRIMES DU MOIS DE SEPTEMBRE
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USAGES ET COUTUMES

DISSEcTON DES VIANDES, VOLILLES, POIS-
soNsa.-(Suite)

On tranche une volaille en attaquant
l'aile la plus près de soi; on la saisit de
la main gauche à l'aide d'une four-
ohet'e, on tient le couteau de la main
dro; te et on coupe àla jointure de l'aile.
L'opération s'achève en tirant de la
main gauche cette aile, qui vient facle.

ment si on la tient ferme. On lève en
suite la cuisse du même cô-é, en don-
nant un coup da.ns les nerfs de lajoin-

tueet tirant à soi, comme on a fait
porl'aile. On procède de la mêmie

manière pour l'autre côtéý, en retour-
nant la volaille vers soi. Restent à dé-
couper les'omac, le croupion, la car-
cas e, chaque pièce en deux morceaux.

Poulardes, poulets, faisans, perdrix
se traitent tous de la même façon. Les
morceaux les plu.4 délicats du faisan
sont les blancs de l'estomac et après les
cuisses ; dans la bécasse, on estime sur-
tout la cuisse. Dans la poularde et le

p)oulet, on préfère les aile- et les blancs,ai la volaille est rôtie ; bouille, la par-
tie appelée le sot-l'y-laisse est tout ce
qu'il y .4 de meilleur. Ces morceaux defchoix s'offrent aux femmes.., quand on
les sert soi-même.

Loraqije le pigeon est de belle tsille,
on le découpe- comme un poulet. Tout
petit on le sépare en deux, par le dos,
en long, faisant tenir chaque partie du
croitpion avec chacune des cuisses.

Le canard, l'oiseau de rivière, la grouse
(coq 'ie bruyère), sont découpés avec
autant de tranches de poitrine en ai-
guiliettes que possible. C'est le mor-
ceau le plus fin. On lève ensuite les
ailes et les cuisses.

Dans les lapereaux et les lièvres rô
tis, ce qui est le plus estimé c'est le fi-
let, le rable. On fend ce filet, eu) com-
mençant par le cou, le long du '105.
Après l'avoir levé, on l8 coupe par tran-
chos en travers. Le reste de l'animal
se dissèque comme on l'entend.

Un fi-et de boeuf se découpe comme
le rable de lièvre. Pour l'aloyau, on dé-
tache d'abord le filet, qu'on coupe tou-
jours par tranches un peu obliques et
transve-sales, puis on attaque la partie
charnue du de.hors et I'on en tire des
rondelld-s un peu épaisses, co "ime le fi-
let lui-même. Mêmes indlications pour
la longe de veau. Pour le gigot iôti,
nous conseillerons de couper des tran-
ches minces horizontale tment et parallé
lement à l'os. Cette méthode a pour
avantage, la pièce n'étant pas cuite dans
toute son épaisseur, de laisser le choix
entre un morceau saignant et une tran-çche parfitement cuite.

La hure de sanglier (ou de cochon),
plat de déjeuner ou de lunch solide, se

cupe dab-ord du côté des oreilles, jus-
qu'aux bajoues. Le chignon ne vient
qu'aprs par tranches mi-,ces. Le carré,
le filet et l'échine des mômes pachy-
dermes se coup nt en travers, par tran-
ches mince-s. Le jambon sie découpe
également en trave s;i les tranches
minces sont entremêltes de gras et de
maigre. A la campagne, à Noël, onÉ
sert souvent un cochon de lait ; dansi
un grand dint-r, de cha-se, un mai-ca--
sin. L'un et l'autre donnent un plat
délicieux. On conmmence par décapiter
la bête, on dé'ache le. oreilles, oi é-
pare la tête en deux. Ensuite on coupe
l'épaule g îuche, l'épaule droite, la
cuisse droite. on lève alors la peau
pour l'offrir toute croquante.

Les jambes, les; morceaux près du cou N
nont très délicats. L'épi'îe 'lu doï seè
coupe en deux, les côtés qui y restentq
attachés se si-rvent par petits morcenux.
Ou appo te le j-un.- cochon, sauvage ou
do"mestique, sur un grand plat d'airg-nt, 1
Ou td'étain, 'dont les bord& sont garnis de
he)ux piquant aux baies rouge',. On in-

y pique des rnses trémières. On coup(
le situmon en tranches le long de l'épin
dorsale. Le brochet est ouvert, pour ei
retirer l'épine ; puis on le divise su
ch-ique partie en tranehes qui vont df
la tête à la queue. Le poisson est toi
jours accompagné de deux sauces, pou
les goûts différente, car c'est la saucg
qui fait le poisson.

Tel q -i ad-ire le brochet sauce hollan
daise ne pelut le souffrir à la sauce blar
Che et vice versa.

ANN SIEPE.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Boeuf bouilli au gratin. - Coupe:
votre boeuf en tranches. Mettez-le <Iani
un plat qui aille au feu, assais'innez ti
sel. s oivre et fines herbes. Mouillez di
boui'lon, couvrez -le croûtes de pain et
poudre avec dle petits morceaux di
beurre, et mettez au feu pendant ving,
à vingt-cinq minutes.

Petlits four-s..-Tou rnez en crème une
once de beurre frais dessalé. Ajoute:
quatre onces de sucre en poudre, un(
once de farine, quelques amandes pelé
et coupées finement, quatire blanci
d'oeufs battus en neige; mélangez bier
le tout, iemplissez de cette pâte de pe
tits moules que vous mettez au four pa
trop chaud.

Manière de dessaler un rne.-Mettr(
un morceau de sucre dans une cu(-illet
trempez le tout dans le pot trop salé
sans cepend'.nt que le sucre soit sub
mergé tout à fait. Laiss'-z quelques mns
tants et retirez le sucre quand il coin
mence à se dissoudre. Le met est alorç
complètement dessalé et tout le se'
qu'il renfermait est attaché au sucre.

ConseCrves de tomates.-..Choisissez deý
tomates bien mûres dont la peau soit
intacte ; faites les fondre dans une bas
sine. Lorsqu'elles ont rendu leur eau,
passez les, puis f'ites les réduire jusqu'à
ce qu'elles aient pr-is la consistance
d'une marmelade. Versez cette mar
melade dans des pots ou bouteilleýý, re-
couvrez avec une légère couche d'h uile
d'olive et bouchez hermétiquement.

CHOSES ET AUTRES

-Les statistiques évaluent à environ
14 millions le nombre d'Alleniand,ý
fixés aux Etats Unis.

-D'après le regist-e geéétal, la popu
lation de l'Irlande diminue au taux de
prés de 60,000 par année.

-Un juge américain vient de décider
qu'un homme est obligé de dire à sa
femme où il est allé quand il arr-ive tard
chez lui.

-Durant les premiers six mois de
1888, il a été tué sur les chemins de fer
l'Angleter e 165 personnes et il y a eu
957 blessées.

-Les habitants d'Alaska., à cette sai-
son de l'année, peuvent voir pour lire
sans lumière artificielle, depuis 2 heures
du matin jusqu'à 11 heures du soir.

-On cause de médeaine; "lIl n'y a
rien, dit un do"teur, rien de dangereux
comme une indigesi ion d'eau. Elle peut
même être- moi-telle." "lJe crois bien,
t'écria Calino, voyez les noyés!" 9

-Une lettre de Rome annonce l'élé-
vation au siège épiscopal d~- Chicoutimi
lu prêtre distingué qui remplit depuis
quelques années, avec tant d'intelli.
gence et tant d'honneur, les fonctions
de Principal de l'Ecole Normale-Laval:
M!. l'abbé L. N. Bégin.
-Un astronome espagnol a décou-

1 1 «

A rýA COUR DE cHI\-E -D'ar.rès (les ren-
seignements recueillis à Pékin, l'ePmpe-
reur de Chine avait, lorsqu'il était en-
fant, plus de 400 ser-viteurs, p'armi les-
quels figuraient 80 nourrices, 25 por
te 'rs d'éventail, 25 p,,rteurs d- palan-
quin, 10 p)orteur-s d'ombrelle, 30 méde-
cins et chirugiens, 7 cuisiniers et 23 aide
cuisiniers, 50 domestiques et me-ssagers,
.50 habilleurs, 75 astr-logues, 16 gouver-
neur-s et 60 pi-êtres. 'Fout un petit peu-
ple aux pieds d'un enfant!1

-Combien croyez-vous qu'il y a de
cheveux sur une tête humaine. Des
Anglais et (les Alleinands ont exercé
leur patience ai essayer de résourdre le
problè me : les uns ont co îipté la q an-
ite de cheveux qui recouvre un pouce

carré sur p)lusieurs tê'es différentes et
ont établi une moyenne qui a donné 1,-
176 cheveux. or, la super-ficie d'une
tête hum-iine étant à peu pi-ès de 1-'0
ouces carrés, le nombre total de che-

veux serait <le 127,920. D'autr-e-s, plus
cons-tiencieux dlans leurs r-echer-ches ont
spécifié l'impor-tance d'une chevelure
suivant sa couer et nous donnent
comme résultats que les chev-ux roux
sit au nombrede 920, les bruns 11,80<1,
les noirs 10.5,000 et les blonds 143,006.
Les cheveux roux étant les plusgros et
les cheveux blonds les plus fins.

-Pensées chinoises de Bî'iollet
IlJ'aittie mieux un homme de bonne

compositinn qu'unî homme de biomuze."l
"4Joindre l'utile à l'agréable, c'est

battre ses habits sur' le dos de sa belle-
mère!1 "

"lDans les bals, ce sont les hommes
qui conduisent le cotillon; dans la vie,
c'est le contraire."

41 Pour savoir ce que pense-nt les gens
qui portent des lunettes, il faut leur ti-
rer- les verres du nez"

"9On préte-nd qu'une pou'e couve vo-10outiers dies oeuls d'une fisane. Cela
prouve que ce volatil le e:st b ien fa isan t.

NAISSANCE
En cette ville, le 15 conrant, la Dameo de

M J. E. P. Racicot, fabriquant de médecines,
un fils.

Ohester'B C ure!
Poux la Toux

L'Asthme Rhuimes
Bronchites Catharre

Enrouements &tc, etc.

LE GRAND REMEDE CANADIEN -
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demandez-le à votre
pharmacien. Expédiez aussi franco par la
malle sar réception du prix. Adressez:

401, -w .lagaudhM stre, Monirdai

ARCHITECTE
No 2e. rue Saint- Jecuee, montréal

LE TRIO DE MDE. PART.
Le prix du président Ceveland pour les trois

plus beaux enfantsa u vucou,-s de beauté du
comté d'Aurora, ta 557. C été décer-né à Mollie,
Ida et Ray, tues trois rnfituts de M1d.. A. KL
,art, Iainburg, !U Y. Elle eous écrit: "]Mn

Août dernier, mes îpetiti cnfatt ombèrernt grave-
ment inalaàjs,et comme je ne pouvais trouveraucun alime-nt quti fûlt coiuvu-uabiei leur état desanté,je com1metnçai à f tire tisage î1e laNoimrri-
tare Lactée. Un rhangentent tr-ès censiblo c'est
fait sentir immédiatement et bientôt mes enfantafûrent ausil bien lque jamais, et je considère quececi est dû oen grande loartio à la Nourriture
Lactée.
La Ph0tojp- - do co tci b!"oi-x !.if'antsa on-voyeo &raà a a n .cre q:.:i É6iiucra nnssance

a a &br.o c..to Ls.suucc-
1fNOFEegrlun LifeJTHD

Cst le meilleu-r cimeni, :'ou, le', rafamtt nourris m
biberon. Y! leur cons&erve la ranté et rempiso

les remède.- dans les cas le imaladieu.
LA PLUS DEL!C:r2J-,E'

LA iDL'J1S NJ.wî
LA P.US CIGESTIVE.

rACILEMEN'2 ?BEPABEE.
CIIEZ LED M 26Ac' c, 130tSC.31.
LA !MUS 1conoxIQUE D r. z' LEC oasras

ICO REPAS PEt''l-.'rou-î $1.00.
JWUn traité de 'valeur cur IlLa Nitrltiondee

%Infants et des Invalidesa" gratis Sur demande.
WELLS, RICHARDSON & CIE., MONTREAL, ROI

Voici le véritable J. E. P. Racicot, inven-
teur, l)mpriétairé et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre.
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
Crn'î-rîcr. Moi, isoussigné. je certifie

que penýdant; 6 mois j'ai été ma, ade' d'une dé-
mangeasoî et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guéri par les remèdes
de J. E. P. liacicot, proprietaire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois me-
msines, au No. 1434, rue -Notre-Dant, à l'en -
seigne du sauvage.

AwTEURLAPElUtiÈRE ypgape-No 11, st-Etienue, CôteMaUBt-Loaj
tVOUS trouverez les mimes remèdes su NOPrix- grade botte .............. .no 25, rme Saint-Jcseph, Québec, et au No 9, ruep4 etite boite................ 50 Dupont, Sherbrooke.

de départ après un voyage de 70 jours.Los '4 v n r
C*e4 40 jours de nmoins que cela avait Lot "àbâtr àve dr
pris il y a dix ans. -

-Quelques qmatpurs causent dans Cinq magnifiqllls lots à b&tir, de 25w95une ménagerie avec la femme du do " 'p-pieds-, sur la rme Saint-t)enis, coin de la rueteur: Il E-t il vrai qu'un lion ne coûtei lt4,ckelle. Conditions facilei. S'adresser àpas moins de mille piastres?" IlIl v a Berthiaumne & Sabourin, 30, rue &-Gabriel,
lion et lion. Ainsi, un des miens, Bru- Montiréal.
tils, je ne le donnerai' pas pour mille
piastres ... c'est lui qui a dévoré mon 1I~TD DI
premier mari 1"IlVICTORs. iOIi
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RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 443.-CHA&RADE

Mon Premier est petit et animal ramnaut
De mon Second parfois le sang s'en va fuyant
Et nion Tout peut faire un bouquet odorant.

No 441.-ENIGMIC

J'ai la tête liante en tout lieu
Meurt-on ? Je tiais une gambade
Quand on veut prier le bon Dieu
On nie donne la bastonnade.

No -145.-CAVIC JEU DE MOTS5
XXXXX XX XXXX le fruit (le ses labeurs,

le chagrin est grand ; c'est pourquoi, mon
enfant, XXXXX XXX XXXX vit crouler sa
fortune si péniblement amassée, il perdit pres.
glue la tête.

SOLUTIONS:
No 440.-Les mots snt : Futile et Utile.
No 441.-Le nom est : Anger.
No 442.-Le mot est :ÀEunrer.

ONT DEVINÉ:
J. E. N. Godin, Trois-Rivières-; Xavier et

Arthur, L'lslet ; Henry D. Barr, Mlle M.
Iluot, Mlle Eléa Gramout, Québec; Hormidas
Leroux, Ste-Cunégonde ; Mlle E. Cinq'. Mars,
Mlle M. Lefebvre, G. Cloutier, J . E. Parent,
Montréal.

COURS PRIVE DU 8OiR
7j A 9 IIEuItE

M E. M. TEMPLÉ
Professur ci l'Académiie CatholiqiueCo»smer-

cilie et à l'Ecole Normale

Dessin eu tout genre, géométrie et per-spec-
tive appliquée. Travaux à façon, rédaction et
cAllégraphie d'.adresses, ornementations eun tons
genr. PRIX REDUITS.

Desi appliqué à l'industie : Lundi, Mer-
credi et Vendre-di ; Dessin artistique : Mardi
et Jeudi. Littérature, élocution française, etc.
Ou peut seý faire inscrire de midi à 1 heure et
de là S heurtes(du soir, chez M. E. M. Tein-
plé, 230, rue Jacques Cartier, près la rue Ste-
Catherine.

Eau lMnraB Id8 Saint -Mon
-00-MAL D'YEUX G4it4R

Lisez l'imýportant témoignage suivant dn
Rév. N. Guèrout, ministre de l'église d'Au.
gleterre, Bert.hier, Can., qlui pafle I-I lui-
même:

Je recommande fortement l'Eau de St-Léon
pour le mal d'yeux ; elle m'a rendu un grand
service pour cette maladie.

N. GUEROUT
Montréal, 19 septembre 1886.

Circulaires contenant d'importants certifi-
cats envý yez gratis sur demande.

LA CIEt. D'EAU DE SAINT-LÉIO-N

54, cABJtVICTQRIA

A. POtJLIN, gérant, Montréal
Téléphone 1432

N. B-Pour la dyspepsie ou l'indigestion
buvez l'eau après chaque repas, et pour la
constipatiou, prenez-là avant le déjeuer-_

~ta,1~,ic c I.1870.

Nous avons le Plaisir d'an-
noncer que nousi avons tu.
jours en mnagasin les articles
'suivants :

-. -. es triples extraits euli-
.>ON5' . naires concentrés de JoN &s

Huile de Castor en bou.
RFE teilles <le toutes grandeurs.

* ~"F>iNC Moutarde Française, (fy.
£VAcILA cerine Cnletortes.~ ~ Huile d'Olive en j pintes;

* ~ pintes et pots.
.. à''~ Huile de Foie de Morue,

etc., etc.

HJENRI JONAS & Cie
10-RUE DE BRESOLES-10

B'4TISSKS 1RES SFURS) MONTREAL

The London Illustîated News
caiue> journal illustré, publié à New-York,
contenant 12 pages (le texte et 10 paes de
magnifiques gravures. Abonnement: 4 part
anée ; 6 mos, $2.50 ; 3 mois, $1.25 ; le nu-
méro, 10 cent». S'adresser : Potter Building,
Park Row, New-York.

-lm1-OT0Or 0c 1; .e:EI-E
48-RUE SAINT-LAURENT--48

MONTREAL

s- -C= c

ESPRIT SAIN ! CORPS SAIN !
C'est ce qui constitue la vitalité parfaite
Chacun devrait voir à retaire les forces épui-
sées, et pour cela prendre régulièrement le

JOHNSTON'S FLUID BEEF

VALEUR EXTRA
chemises en batiste nouveaux deuins, 2

cola et manchettes, à 81.00-Bas en mérino,
25 cents.

DeLorimier, 1700, Notre - Dame
P. 8.-Chemisesfaites sur commande.

Lots ls eNationale!
CLASSE D.

Tirage : iroisieme mercredi
de chaque mois

LE DIX-HUITIÈME TIRAGE MENSUEL
AURA LIEU

MEUBLES DE SALONS 0E $35 A $250BilMERCREDI, 21 Novombro 1888
-o-

Chaises, Fauteuils, Divans, Sofats et
morceaux dépareillés

NOUVEAUX DESSEINS RECUS. DE-NEW-YOI

autr'es

R1K

652, RUE CRAIG. 652

SIROP

Anti - Bronchite'
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des Bronches. Il dégage infaillible-
ment et aisément le foie et les poumons; f'ait
expectorer sans effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PRÉPARÉl ET VENDU PAR

AýLLB'. IB :IJUL-TETTE-u
2461, rue Notre-Danme, montreai

Mr'- Abonnez-voits au MONDE
ILLUSTRE, le seul journîal fran-'
çais du genre eni Canada.

CASTOR FLUID

On devrait se servir pour les cheveux de
cette préparation délicieuse et rafraichissante.
EMe entretient le scalpe en bonne santé, em-
pêche les peaux mortes et excite la pousse.
Ex ce lient article de toilette pour la chevelure.
Indispensable pour les familles. 25 cents là
bouteille.

HPENRY R. GRAY,
C himiste-pharmacîen,

A DEUX HEUIRES P. M.

VALEUR DES LOTS

(iros lot: un Immeuble de 85,»0.

NM1ENCLArURE DES LOrS

1 lImmeuble de......... $5,000
1 -- 2,000

....... 1,000
4 Immeubles de........ 500

10 - ..... 300
*30 Ameublements de. 200

60 -100

200 Montres d'or de........ 50
1000 Montres d'argent de ... 10
1000 Services de toilette de. .

2,307 lotà valant ................

$1.00 LE BILLET
144, rue St- Lauren t L ertie .E aqw

FraT .Plio's Iuitditaa le Plusuuuîuu LIIOIILIJ.Icomuplet
des journaux illustrés anglaisi, publié aux
Etats-Unis, contenant 8 Pae de texte et 8
pages de gravures. Prix d'abonnent:. un
an, $4 ; six mois, $2. S'adresser au x Nos 53
et 55, Park Place. New-York (EK.-U.).

Bureaux : 19, bc-Jacques, Mlontréal, Canlada.

V(e N. 5.-L'admninistrationi de la Loterie
attire l'attention de ses clientasustr les impor-
tanitschaungements optérées dans la nomenci-lit.
turc des lots et les informe en même tempei.
quelle disicontinue la Deuxième Série <billetsï

*de2 5 cents.

SCENE DANS LE GRAND MAGASIN DE CHAUSSURES DE

Co

c,>

=
G,
E
L.
o
c,,c,,

*0=

COIN DES RUES ST-LAURENT ET STE-CATHERINE
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LE MONDE ILLusTrpp

bahut. Il s'y dirige avec prudence. Là nonFEUILLETON DU MONDE ILLUSTRE plus, il n'y a pas de fenêtres, remplacées par un
Montr-éal. 27 Octobre 1888 mur de briques, et la nuit est ingondable. Mont-

__________________________________mayeur ne s'habitue pas à de pareilles ténèbres.
Il marche à tâtons, avançant avec lenteur. IlSIest au pied du bahut!1 Il y est parvenu sans en-

combre. Il se relève, cherche la serrure, la join-GUE ~iAPEfat ue esevigoueuse.yLetbautt sieG U EmA P N S ft unesexipanneueyintrodut siee
________et résiste. Il n'a pas été entamé. Il recom-

pitEIÈti, PATIEmeince. Soudain la pince lui échappe des mains
PREMIItE PRTIEen glissant le long du bois verni ;'elle tombe sur

IL EM S- : s i s le plancher avec fracas. Et Montmayeur, tout
S T-Tle sang refluant à son coeur, la tête penchée,

écoute ëi Bourreille n'a rien entendu. Pour la
A ferme était Silencieuse, toutes les por-

t ~ tes fermées. Montmayeur traverse la cour
et se trouve devant l'habitation. Il est
calme, résolu, sans un battement de fièvre,
absolument maître de lui. La porte de

la cuisine s'ouvre en deux fois, par le milieu, puis,
par le bas. Il la soulève, la disloque, dégage le
loquet, tire la pène, elle s'ou-
vre, béante, laissant arriver
au visage du malfaiteur une
bouffé d'air chaud. Il n'y a
pas eu de bruit. A peine un

grincement du ciseau qui a
fait éclater un coin de bois.
Le chien du vacher se mit à
gronder, le nez sons la porte
de l'écurie. Montmayeur en-
tend le gamin, réveillé, qui
dit :

-Eh bien, qu'est-ce lue tu
as, Noiraud, qu'est-ce que tu
as ?

Montmayeur pénètre dans
la cuisine, pousse la porte. 1l
est t emps. Le petit vacher
a ouvert la sienne et regarde
pendant que Noiraud con-
tinue d'aboyer avec rage.

-Il n'y a rien,4 imbécile!1
Va te coucher.

Le chien n'obéissant pas,
reçoit un coup de pied dans
le ventre. De nouveau, le
sil enc0e complet. Mo0nt-
mayeur, l'oreille collée con-
tre la porte de la chambre où
dort ]3ourreille, écoute atten-
tivement. Le bruit d'une
respiration bruyante et op- j.
pressée arrive à lui. Puis cef
sont de vagues paroles, pro-
noncées très vit-,. Mont-
mayeur est pris d'une épou-
vante atroce. Est-ce qu'il y
aurait )à deux hommes, deux
hommes réveillés 1 Il écoute
de nouveau, mais bientôt son
Coeur cesse de battre, sa
main de trembler.1 , Ce qu'il
entend, c'est Bourreille qui
parle en rêve. Il ouvre la- -

porte doucement, il entre, il
marche courbé, presque ac-
croupi, retenant sa respira-
tion. Pas de fenêtre dans
cette chambre, anit - Alore, Montma
tense. -Bourreille ne rêe
Plus. fl vient de faire un mouvement. Le bois
du lit a craqué. Dort-il toujours ? Il dort. Mont-
mayeni', quand il en est sûr, continue d'avancer.
Ce cabinet n'a guère que trois ou quatre mètres
de large. Il lui en reste à peine deux à franchir,
en se traînant sur les genoux, sur les mains. Eh
bien, cela lui semble énorme, cet sae1I u
sebeni i.e 'teidajamais, cette porte
liCommunique avec la, chambre voisine1

Jamais 1 Enfin, il Y arrive. La porte et;t ouverte.
Il n'y a qu'à la pousser du doigt, mais elle chante,
plaintivement, en s'ouvrant, davantage. Et de
nouveau, dans le fond de l'alcôve, le lit a craqué.
Il attend. ]Rien. «Un instant suspendue, la res-
piration redevient régulière. De temps à autre,
.Bourreille laisse échapper une plainte. Mont-
inayeur est dans l'autre pièce. Il sait où est le

No r

troisième fois, il surprend un craquement dans
la chambre voisine, mais cette fois ce n'est pas
le lit, c'est le bruit particulier d'une allumette
qu'on frotte et qui flambe. Un filet de lumière
tremblante arrive du cabinet du fermier.

-Je suis perdu, dit Montmayeur.
Il s'aceroupît. Il ne sait où se cacher. Il n'a

iyeur se met à courir, oom ue il a fait tout à l'heure en venant.-

pas le temps, du reste. Sûr' le seuil, une bougie
à la maint Burreille, en chemise, apparaît. Il
aperçoit Montmayeur, pousse un cri sour'd et re-
cule. '

-Au voleur 1 Au voleur 1 Au voleur!
Il n'en dit pas davantage. Son autre cr'i est

un râle étouffé. Jean s'est précipité sur lui et l'a
assommé d'un coup de la tige de fer qu'il tient à
la main. Bourreille tombe comme une masse ;
des convulsions le toi-dent ; il ouvre les yeux
deux ou trois fois ; ses mains se crispent; puis il
rt ste immobile. La boùgie brûle sur le carreau.
Montmayeur la ramaffe, contemple le paysian,
penche sur ses yeux fermés la bougie et en fait
tomber sur -les, paupières quelques gouttes brû-
lantes. Bourreille ne fait pas un geste.

-Il est *bien mort!Y
Alors8 il revient au, bahut. Il pourrait mainte-

nant chercher la clef, dans les vêtements de la
victime. Il n'y songe pas. Il avise un mouchoir
par terre, en enveloppe la tige de fer qui lui
blesse la main et finit par faire sauter la serrure.
Tout l'or est là, sur une planche, avec les billets.
Montmayeur emplit ses poches, prend de l'or sur-
tout. Puis il revient au cadavre; celui-ci est
en travers de la porte; il est obligé de l'enjam-
ber;- il hésite, il recule; son front ruisselle; pour-
tant Bourreille gît sans un mouvement ; ses
yeux sont fermés ; ce n'est qu'une chose inerte
désormais.

-Je suis fou, il est temps de filer!1 Allons.
Il s'approche, pose la lumière sur une chaise,

puis les yeux si troublés qu'il ne voit plus rien, il
enjambe, mais alors qu'il est ainsi, dominant le
cadavre, voilà qu'il pousse un cri terrible, ef-
froyable. un cri de folie. Quelqu'un, quelque
chose, par derrière, le retient par son paletot.
Bourreiile sans doute, Bourreille qui n'était
quévanoui. Et cela est si épcuvantable qu'il
tremble et que ses genoux se touchent et qu'il se

sent mourir, et qu'il va s'é-
crouler lui-même sur ce ca-
davre, sans force pour se re-
tenir. Et tout le long de son
visage de la sueur d'angoisse
découle. Il se retourne enfin,
et il part d'un éclit de rire
nerveux, un de ces éclats de
rire comme on en entend
dans les grandes cours de
Bicêtre ou dans lescabanons
de la folie furieuse. Bour-
reille n'a pas remué. Il est
tombé les bras repliés sous
son corps et ses bras n'ont
pas bougé. Les paupières,
closes, ne se sont Ma rele-
vées. Le vêtement s est pris
dans un clou, près de la

ý-te me croyais fort!1
dit-l avc méris.

Il aomt.Toujourssilen-
'n*euse, la ferme. Il écoute.
Rien. Il traverse la cour.
Alors, Montmayeur se met
à courir, comme il a fait tout
à l'heure en venant. Sous les
murs du clos, devant la fa-
brique, il s'arrête, répare le

I désordre de- ses vêtements.
j Puis, quand il se sent plu

calme, il entr'ouvre la -orte,
entre. Dans le jardin, ses
amis se promènent toujours.
Il aperçoit Basselot et le ba-
ron de Blaitière qui passent
près dei lui, de l'autre côté
d'un massif de coudriers

t Il les entend qui discutent
une question scientifique, Il
les rejoint, se mile à leur dis.

- -Quelleheure est-il donc?
demanda Basselot.

A la lueur d'une allu mette,
Mortmnayeur -interroge sa

-(Pae 9,col.3). montre. Il tressaille et jette
-{Pss9.ol.3). vivement son allumette.,

-Onze heures moins le
quart! dit-il d'une voix altérée.

iasl~ a du sane sur sa maintI Par bonheur ni
Bsiot, ni Blaitière ne s'en sont a1 erçus.

-Allons nous coucher, dit le pre esseur.
Tout le monde rentre.
-Georges, dit Montmayeur à son fr-ère, con-

duis nos amis à leurs chambres. Moi, jSai besoin
d'être seul.

Georges le regarde anxieusement. Il obéit,
Montayer-mote- heLu-1- i. Il1alumeun

-'4 .,,4 -4.,
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pIètement, murmure: "En sommes, Lun crime
très propre! "'

A sa porte, des pas s'arrêtent. On frappe ti-
maidement.

-C'est moi, Jean, veux-tu m'ouvrir ?
Il ouvre. Georges voit son frère si souriant

q u'il ne peut s'imaginer qu'un crime est commis.
Puis, il est persuadé que Jean n'a pas quitté le

jardin,
-Qu'est-ce que tu me veux ? demande Mont-

mayeur. Il est tard. Pourquoi n'es-tu pas cou-
ché ? Cela ne te vaut rien, de veiller.

-J'ai quelque chose à L'apprendre.
-Qnoi ?
-Une espérance à te donner.
-Une espérance ?
-J'ai surpris un bout de conversation entre

Basselot et le baron de Blaitière, ce soir.
-Eh bien ? Quel intivêt ?

Il regarde le bahut r-esté ouvert. De ses lèvres
sor-t un cri inarticulé :

-Au voleur 1 à l'assassin!1
Et dans ses yeux épouvantés, à demi éteints

par les ombr-es de la mort, passe une envie de
vengeance. Tout ce qu'il y a de foi-ces en ce
pauvre être moribond, qui se sent frappé, tout ce
qu'il y a d'énergie se concentre en une seule pen-
sée: punir. Il n'est plus ni fou, ni maniaque, en
cet instant, au contr-aire, sa pensée, ramaissée
pour- ainsi dire, est d'une lucidité singulière.
Qu'il vive une minute seulement, mais qu'il vive!1
Il crie pour qu'on vienne le secour-ir, mais il se
rend vite compte que ses cris ne feront que l'é-
puiser et que pet-sonne n'est assez près de lui
p our qu'on l'entende. Alors il se traîne jusqu'à
la muraille blanchie à la chaux,) à longueur du
bt-as;- il réussit à se mettre sur ses genoux; sa

Cctvl LILlfjj 1man a Lgitéee s oubresauts violents s'imprègne -je n'ai jamais assisté à une enquête de PO--Attends. Ils parlaient de toi. Ton inven- du sang qui, de son crâne ouver-t Pai-Une blessure lice. Veux-tu> me permettre de t'accompagner-,tion les a vivement intéressés et Basselot a dit : atroce, li-1i coul1e sur le visage, dans le cou, sur s'il n'y a pas d'inconvénient ?"«Je suis si convaincu du succès que j'ai envie les épaules. Et sa main ainsi rougie trace sur le -Certes, je te permets de satisfaire ta curio-d'offr-i- à Montmayeur toutes mes économies, mur: sité.cent mille francs, pour l'aider dans ses débuts. C',est Jean de J'ntmnayeur qui m'a aas.- Deux gendarmes les ont précédés dans la cou-Je vous y engage, à répondu Blaitière. J'y '-éflé- de la ferme et se tiennent de chaque côté de lachirai cette nuit, et demain nous verron@." Une douleur ter-rible lui raidit le bt-as ; il porte de l'habitation. M. de Moraines entr-e leEt le malade, tremblant de joie, les yeux hu- étouffe; il se dr-esse, fait deux pas, puis chancelle;- premier ; le commissait-e de police le suit, puismides de larmes: il se retient à une longue table catrrée qui était un médecin ; Montmayeur vient le dernier. Il-Oh 1 mon fr-ère, mon Jean, ce serait le salut, près de la muraille ; et comme il s'appuie dessus est pâle, et il n'a pu été maître d'un mouvementplus de projets sinistres, plus de pensées terribles, de toute sa pesanteur), il la fait basculer-; la table nerveux quand il a franchi la porte sur laquelleplus de cauchemars. perd l'équilibre et se renverse, collée contre le il découvre, nettement impr-imée, la marque deEt Jean foudroyé par cette révélation qui, ar mut-, les pieds en avant. Et Bourreille est étendu sou ciseau de fer. On laisse cette porte large.rivée une heure plus tôt, sauvait Bourreille, et au milieu de la pièce, su. le dos. Cette fois il ment ouverte, afin d'éclair3r la chambre de Bour-lui épargnait un crime, Jean plonge ses mains est bien mort. reille, et celle où est son cadavre. Le magsdans ses poches, en retire des poignées d'or et de Mvais la table renvet-sée cache l'inscr-iption 1 La trat est tout de suite allé à celui-ci,.gsbillets de banque et pêle-mêle les jette sur le lit, phrase sanglante est invisible. Bo treille ne sera Montmayeuî- est debout contre la mur-aille,Georges, d'une voix indistincte, lui demande: pas vengé!1 pi-ès de la porte de la seconde chambre, là même-Cet at-gent, cet argent!1 D'où vient-il ? Montmayeur ne sort pas, cette matinée-là!1 où il avait éprouvé sa terrible émotion, lorsqu'il-Tu ne devines pas ? Maintenant Bassolot Il s'attend bien à ce qui va se passer.- Déjà les avait cru que Bout-reille le retenait par derrièr-e.Peut m'offrir tout ce qu'il voudra, il est trop ouvriers de la fabrique sont au courant de la nou- Et il n'est pas moins tt-oublé, peut-être, car sestar-d. velle. Ils en parlent devant Jean qui écoute, lèvres fi-émissent et son front est mouillé,' c'est-Ah!1 grand Dieu!1 non, Jean, non, il n'est sans les intetroger. que son premier regard sur le cadavre vient depstrop tard. Accepte la proposition du savant. -Il venait d'hériter, paraît-il, et il y a tant lui prouver qu'il était changé de place. Quiînvoie, demain,cette fortune à Bourreille. Nous de vagabonds du ,ns le pays. l'avait enlevé -au seuil qu'il barrait en travers.chercherons ensemble par- quel moyen. Et nous Telle est lent- impression. Georges, plus ma- Etait-ce quelque domestique ? Ou bien Bour-aurons, du moins, l'âme plus tranquille. lade, ne s'est pas levé C'est Claudine qui a dé- reille était-il revenu à lui, avait-il sur-vécu, neJean, le fr'ont ridé, durement: couvert l'assassinat. A l'aube, quand elle des- flùt-ee que quelques minutes ? Et alot-s que s'é--Trop tard!1 te dis-je, trop tard cendit de sa chambre, par l'échelle de la grange, tait-il passé ? Il essuie son front. M. de Mor-aines-Pour-quoi ? elle aperçut la porte de la maison ouver-te, cons-s'prce-Tu ne comprends pas ? tata l'efft'action, et entra, craignant un malheur -Cela t'émeut, tu regrettes d'être venu ?-Non, je n'ose compt-endr-e. Elle tt-ouva Bourî-eille déjà raide. Sur- la chaise, Montmayeur se met à rire et, d'une voixMontmayeur lui tend une serviette de toi- la bougie avait brûùlé jusqu'au bout. Elle aver-tit brève :lette avec laquelle il a essuyé les taches de sang. tout le monde à la forme, cour-ut chez Doriat an-l -Non pas. Au contraire!1-Regarde, dit-il. noncet- le ctime, puis chez le mair-e. De la fenê- -Non, il ne regrettait pas d'êtr-e venu. Coûte-Ah! malheureux, tu as tué ce pauvr-e tre de :son cabinet de travail, dont les lar-gos vi-1 que coûte, il voulait rester là. 1l lui semblait queh ;:2me!1 traux prenaient jour sur la campagne, du côté de'le danger serait moins grand s'il l'attendait de-Il l'a fallu, ou j'étais petrdu! la ferme, Jean de Montmayeur, aux aguets, vit pied ferme, s'il le bravait. Si chez le juge naît-Mon Dieu, protégez-nous, protégez-nous!1 bientôt arr-iver tout le village, et les groupes se un vague soupçon; un mot de Montrnayeur, ian-Et tr-ébuchant, sanglotant, le malade S'éloigne, formet- autour des Bernadettes. cé à propos, pourra le faire évanouit- 1 Ce cadavreles mains iut- les yeux Le lendemain matin, -Heureusement, je n'ai rien à redouter, se Parle-t-il à son âme ? Non. L'instinct l'emporte,Basselot vient trouver Jean dans sa chambre, disait-il en ce moment, sur toute autre préot-cupation. IlIl a réfléchi. Il trouve l'affair-e excellente, d'une Et il éprouvait une sot-te d'orgueil diabolique, sait qu'il court un péril de mot-t et sa volonté,r-éussite certaine et il offr-e à Montmayeur toutes à se sentit- en sécur-ité, gr-âce à ses précautions s on éner-gie, son intelligance sont tendues ver-sses économies pour l'aider. Le chimiste ne re- prises. Une préparation chimique avait enlevé1 un but unique: écat-ter ce péril. Il a compté avecfuse ni n'accepte : toute tr-ace des taches de sang sut- ses vêtements le haQard, mais le hasard est une puissance aveu--Laissez-moi compléter mes travaux prépa. et de bougie sur son pantalon. Quan t à l'or et~ gle, insaisissable, brutale, qui frappe à tort et àratoires, dit-il, ensuite nous verr-ons. Du reste, aux billets, il n'avait eu garde de les conserver ýtravers. Set-a t-il épai-gné? Il suit avec un in-je vous l'ai dit, l'ai-gent ne manquera pas. près de lui. Il les avait enfer-més dans un coffr-e-j térêt extraot-dinaire les gestes de ceux qui sontEt dans ses yeux, il y a je ne sais quelle vague fort et avait jeté ce coffre-fort dans le puits, tout là, il écoute ce qu'ils disent avec une attentionexpression de désespoir-, de remords peut-être, simplement; bien certain de pouvoir le r-etirer- extrême, il cherche à deviner ce qu'ils pensent etS'il est accessible aux remords! * quand il- le voudrait. Georges ne vint pas dé-',cequ'ils nedsnpa.Ietnd 1 msAux lelétaitiJean seul. Ioi-ceeàd-quelques mtAxBernadettes, l spectacleéti lugu- jeuner. Ja mangeasel Malgré sa frepr-ononcésà voix basise, tantôt par le juge, tantôtbre aprisile départ de Montmayeuî-. Sur la chaise, d'âme, il avait l'estomac serr'é. En général, il par le commissaire de police, tantôt par le M6-près de ce cadavr-e, la bougie brûlait toujours;I était extr-êmement sobre. Ce jour-là il but beau- decin qui examine le cadavre. -Mon eût dit qu'elle avait été mise là par une ironie coup. Cela lui fit du bien. Il comptait irester. -Il est bien facile, disait le juge, de rétablir-nmonstr-ueuse de l'assassin, ainsi que l'on met les tout l'apr-ès-midi sans soirtir, mais une vague in- la scène du meurtre. Et d'abor-d, ce meurtre acierges bénits pt-ès des morts, au chevet du lit quiétude irritait ses nerfs. Il se sentait attit-é, ou le vol pour mobile. Le bahut défoncé on estfunèbre. Un courant d'air, arrivant de la porte 1a un int3tinct bizarre, voe-s la ferme où gisait une pr-ouve. Il montre encore par son ouvertureentre-bSillée de la cuipine, faisait vaciller cette fe cadavre de sa vtctime.. Il voulait, non point béante do l'or et des billets t-épandus sur les ta-lumière, et cola projetait sur la figure de Bour- le revoir, le cadavre, mais se pi-omener par les blettes. On n'a pas eu le temps de tout empor-i-ille des jeux d'ombt-e fantastiques qui lui groupes de paysans et entendre ce que l'on t-acon- ter. Le malfaiteur a été pr.is d'épouvante, sansdonnaient les apparences de la vie. Il y a une tait. Et comme il avait besoin de s'expliquer doute. Et il n'a pas touché aux valeurs au por-demi-heutro que le crime est commis. Tout à cet instinct à lui-même, il se disait: tour ou nominatives, les premières étant négo-coup, un sourd gémiseement rompt le solennel si -J'ir-ai.. J'apprendrai peut-être un détail ciables, mais dangereuses, à cause de len- nu-lence de la ferme endot-mie. Et ce gémissement, dont je fet-ai mon profit. méros, les, secondes ne pouvant être vendues quec'est Bourreille qui l'a poussé. Il n'est pas mort, Et il descendit fiévreux. Dans la cour de la pai- Bour-reille.il était on syncope seulement. Quelques minutes fabiique, il releva machinalement la tête et re- -Il n'y a pas eu de lutte, dit le médecin,se passent encore, un nouveau gémissement. Peu gar-da les fenêtre s de l'appartement de son frère. l'homme a été tué d'un coup de marteau.à peu il se remue, ses doigts s'agitent, ses bt-s se Il aper-çut, collée contre les vitres, la blanche fi-lèvent, ses yeux s'ouvrent, mais se referment gui-e de Georges. Il tr-essaillit et fr-onça le sour-*uisit8t. A-t-il conscience de ce qui s'est passé ? cil. Aux Bernadettes, un remous se fait pfarmi À .4 uivre

I
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la foule, non parce qu'on remarque Montmayeur,
mais parce qu'on signale l'arrivée du juge d'ins-
truction de Versailles, averti le matin par dépê-
che télégraphique. Il est accompagné du com-
missaire de police. De loin,' Montmayeur recon-
naît le magistr-at. C'est M. de Moraines, un de
ses amis du lycée ; pour lui, la rencontre est heu-
reuse, car il va pouvoir suivre de plus près les
péripéties de l'enquête.

-Décidément, le hasard est pour moi, pense-
t-il.

Il abor-de M. de Moraines, qui vient à lui la
main tendue, en reconnaissant ce condisciple du
même âge, de la même classe.

-Léon de Moraines !
-Jean de Montmayeur!
Et après quelques explications, Montmayeur
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L'EXPIATJION
QUATRIÈME PARTI!

'HÉSITEZ, Pas monsieur le due, reprit1
jeune fille. Chaque instant de i-etaî-d coi
promet le soit d'Ana. Allez ti-ouver1

Î-Ra docteur Hlerbin, ou plutôt, car il n'a p2
d'autr-e nom à Madr-id> le docteur- Mont(

rey. Tout le monde vous indiquer-a son adi-es
calle del Pi-ado. Encore une fois, ayez confianc
en Dieu.

Elle le r-eleva et avec le même accent de bonté
-J'attendrai votr-e -etour aupr-ès d'Anita, dilelle, et je piiciai Dieu pour vot re succès.
Aloi-s elle le conduisit jusqu'au perr-on qui mi

naît à la cour- d'honneur, le duc la salua et dei
cenidit les dégi-és d'un pas chancelant.

En le voyant passer-, les yeux injectés de suný
le visage aff-eusement pâle, un domestique qu
se tenait à la porte de sortie ne put s'empêche
de mur-murer:

-Pauvre monsieur-, Je ci-ains que si la senoî-itvenait à mouî-iî-, il en deviendrait fou!
Tandis que don Alexandr-e Fe dirigeait ver-s

demeure du docteur, Michel Her-bin et Roi-ai:
dtaient assie dans la chambre où la pauvre Angèle
assoupie dans son fauteuil, fixait sur- eux ses ifrai-ds sans intelligence. Près de la cheminée.]l
capitaine Agostin Rianta lisait un jour-nal. Lqvieux soldat faisait maintenant partie de la fi
mille. Tous le matins il abordait le' docteur ave(
cette même phr-ase : " Il est temps que je Song(
à xeprendr-e le chemin de notr-e village, " et recc
vait la nième r-éponse : Il Attendez que notr(
ehèr-e malade soit guér-ie " Et, fidèle à lu consign(
il obéissait. Cepenidant', on dépit cie toute la so].
licitude de Michel, de toute la tendresse filialE
d'Hor-ace, l'infor-tunée demeurait privée de i-ai.son, ne reconnaissant- aucun de ceux qui l'enitoui
raient. Le docteur- attristé devenait de jour enoui- plus silencieux, et, s'il n'avait été soutenu par
sa foi inébr-anlable et l'aide divine, lui-même au-rait peut-êtr-e senti ses facultés s'ébranler. Il ac-
ceptait ses tor-tur-es mor-ales comme une épi-euve;
niais lorsqu'il pensait aux causes de son malheur)il ne pouvait -retenir ses lai-mes et, la main sur
son coeur, il se demandait pour-quoi su souffi-ance
devait êtr-e si longue. Ces instants de défaillance
n'étaient, à vr-ai di-e, que de peu de dur-ée. Il bé-

nissaitUDeu de lui avoir- rendu son fils,.<-e fils
dont le nom était déjà glorieux et dont l'âme étautdouée des plus nobles vertus. Pourtant, il avaitune inquiétude à son sujet. L'oeil exer-cé du mé-decin ne sie trompe point. Hoî-aee était atteintd'une maladie de longueur-, qui s'accusait toujours~par une humeur taciturne, que rien n'expliquait.
]Riche, comblé d'honneur-s, envié, niais adoré de
tous ceux qui le connaissaient, le peintr-e semn-
blait devoifr jouir- d'un bonheur- sans mélange.
Bien souvent Michel l'avait interrîogé sur- cette
mélancolie, sans obtenir d'anti-eiréponse que ces
quelques pairoles :

-Comment pourr-ais-je êtî-e sour-iant, quand je
songe à nia pauvre mèr-e ?

Le docteur -eroi-b ignor-ait que son fils fût mns-
t-uit chaque joui- par- Vir-ginie des pr-ogrès de lamaladie d'Ana de iBalboa ; il -ne savait pas que
chaque jour Hoi-ce, en l'abordant, avait sur les
lèvres cette exclamation: Ana se meurt 1 " etque ce ci-i de douleur-, le jeu ne homme devait le
refouler au plus profond de son coeur. Le pèreet le fils, tous dleux chagrins, dévor-aient leurs
soucis cuisants. Michel obêeeîvait les yeux et le
virage d'Horace et constatait avec anxiété que
ces yeux se cavaient, que ce visa-ge s'émaciait.
Hlorace se rappelait les paroles de haine de soin
père contre le duc et se taisait.

Cependant le docteur paraissait, ce jour-là, dé-toe-miné à avoi- enfin une explication décisive, et
No 23

Idéjà il avait adressé quelques'questious au peintre,'
lorsqu'un domestique annonça une visite.

-La personne qui demande monsieur le doc-
teur me semble bien malade.

-A-t-elle donné son nom ?
-Le duc de Balboa.
Hrce s'était levé comme s'il avait subi une

secousse électrique. Une vive rougeur monta au
fr-ont de Michel Herbin.

-Répondez, dit-il, que je ne reçois pas.
Le domestique ne bougea pas de place.
-M. le duc m'a informé d'avance, reprit-il,

que, s'il le fallait, il attendrait une heure.
Michel HLerbin et son fils échangèrent un rie-

gard. Il y eut un silence. Le docteur semblait
soutenir avec lui-même une lutte terrible. A la
fin, comme s'il eût pris une résolution violente, il
fit un pas vers la porte :

-Voyons ce que me veut ce visiteur,' dit-il.
Il s'arrêta un moment avant de quitter la pièce

et parut interroger su conscience. Puis@, maîtri-
sant ses sentiments, il s'éloigna.

Doux minutes, après il entrait dans son cabi-net de consultation. Debout,' immobile, pâle,
tremblant, semblable à l'accusé qui va compa-
i aitre devant les juges-, le duc attendait au mi-
lieu de la pièce. En voyant s'avancer vers lui
Michel Hleibin, il s'appuya de la main ait dossier
d'une chaise et inclina la tête...

-Ma visite vous étonnera s4ns doute, mon-
sieui-, dit-il avec embarras.

Le docteur eut un sourire de mépris.
-Rien ne saurait m'étonner de la part d'Alex-

andre de Balboa, dit-il sèchement.
Ce ton froid et méprisant fit tressaillir le duc,une rougeur fugitive colora son visage, un éclair

passa dans ses yeux, mais il se contint et baissa
la tête. Il était résigné à subir tous les affronts
pour sauver su fille.

-Monsieur-, fit-il ap ès un instant dé silence,en venant ici j',ai pr.is d'avance la résolution
d'écouter avec calme tout ce que vous me direz.Vous êtes père et vous comprendrez ce qui medicte ina demande. Il s'agit du salut de mu fille, demn fille unique, qui m'est plus chère que la vie. i-Et vous venez vous adresser au docteur
Mionterey, reprit Michel avec la même froideur,'pour arracher à la maladie cette tille unique, que
vous aimez si ardemment.

Le docteur appuya ces paroles d'un nouveauc
regaird de dédain. r

-Non, monsieur, je sais que je ne par-le -pas au îdocteur Monterey mais au docteur Herbin. 1
-Vous me connaissez donc ? 1Le duc fit un signe de tête affirmatif. V-Et vous avez l'audace de vous présenter ici ? r
-Ce n'est pas l'audace mais le devolir qui meconduit vers vous, répondit le duc d'une voix suf. cfoquée. Si vous pouviez lire dans mon coeur,'vous comprendriez mon martyre et vous auriez

pitié de moi.
yMichel Herbin se redressa comme l'athlète qui

' appi ête à porter un coup terrible à son antago- rniste et avec un accent ironique:c
-Voilà donc la fin d'un misérable, dit il en en- b[nçant ses prunelles dans celles du duc. Su- c'ici-be, hautain, cruel, barbare, quand les victimes si

u'il veut sacrifier à ses lâches desseins sont fai- hibles et sans aide ; rampant, hypocrite et vil,piand. il se trouve devant ceux qui n'ont qu'à lui qtr acher le masque pour faire voir à tout le monde hempreinte de ses crimes. ti
âMichel Hlerbin s'arrêta. Ses paroles tombaient n:3t sifflaient comme des coupe de massue. Un cg

noment il avait pensé que le duc se révolterait, uîaîs, en le voyant humble, tiremblant, suppliant, VI
eut un mouvement de répulsion. i-Sortez de- cette maison s'écria-t-il. Entre

rous et moi il ne peut y avoir aucun rapproche- sinent. Si votre fille est malade, il y a d'autres C,
tédecins que moi à Madrid.
Le duceîreleva lentement la tête et attacha sur l'i

-Je viens vous supplier de sauver mna fille)demandez-moi en échange de ce service tout ce
que vous voudrez.

-Il y avait dans cette réponse du due tant d'é-
nergie que le docteur fit un pas en arrière.

-Et si je sauve votre fille...
-Si vous s-auvez l'etnfant dont le coeur est in-

nocent et qui n'a point à expier les fautes de sonpère, j'accepterai toutes les humiliations, toutes
les conditions que vous voudrez m'imposer. Mais
ce n'est point la science du médecin que je viens
appeler à mon aide.

-Alors...
-Ma démarche chez-vous, monsieur-, est plus

difficile, pius hardie, paree que je n'ai aucundroit à votre secours, put-ce que vous avez peut-
être le devoir de me le refuser-. Ma fille se meurtparce qu'elle aime votre fils, par-ce qu'elle sait
que vous n'accepterez jamais pour lui la main
d'Ana de Balboa...

-Et vous venez proposer à Michel Herbin de
S'allier, d'unir son fils à une race maudite.

Le docteur eut un frémissement; il appuyason poing sur la table, si fort que la table trem-
bla. Un éclair jaillit de ses yeux.

-Vous pouvez me tuer, fit le duc en courbant
la tête. Je vous ai dit que je sacrifierai tout pour lesalut de ma fille, que je me sou mettr-ai d'avance
à toutes vos conditions.

Michel Herbin était pétrifié de stupéfaction.
-Et si je vous disais, répondit-il : " Alexan-

dre de Balboa, vous possédez un titre que vousavez usurpé, des biens que vous avez volés, deshonneurs que vous ne devez qu'à l'hypocr-isie,
Vous n'avez droit qu'à l'opprobe qut couvre l'in-famie, la société vous répudie comme un êtremalfaisant. Vous n'avez droit qu'au bagne ou àl'échafaud. Il n'y a plus pour vous sur la terre
qu'une seule espérance : l'expiation,: que me ré-
pondriz-vous? "

-j'accepterais l'expiation.
-Quelle qu'elle soit ?
-Oui, monsieur,' quelle qu'elle soit.
Michel Hlerbi n resta pensif. Le duc était tombé

à genoux
-Gi âce pour- ma fille!1 sanglota-til.
Il y eut un long silence.
-Je n'ai pas de réponse à vous donner, dit en-

fin le docteur. Je ne suis pas le seul qui ai le1i-oit de vindicte sur vous. Rappelez-vous que
I?érésa de Bal boa a légué toute sa vengeance à sa.fille et au père de cette enfant qui, sans la Pro-vidence, eût pér-i comme sa mère, victime de
nachinations infâmes. Rappelez-vous que vousavez été complice de celui qui a assassiné làche-
ment la femme de sir Richard Stone.- D'autres
que moi ont à vous demander compte de vos
rimes.
-Mais ma fille se meurt 1 supplia le duc.
-Dieu seul peut la sauver -dit, le docteur.
Les deux hommes se regardèrent.
Alexandre de Balboa sentait qu'il n'avait plus

ýien à demander. 1.l comprenait que la seule
-3ause de la mort de sa fille, si elle devait succom.
oer, c'était sa propre infamie. Sou passé s'atta.
Liait à lui et le dévorait comme une robe de Nes-
Ss. Il perdait avec lui son enflint qu'il avait
ii-même frappée au coeur.
Michel Herbin, voyant à ses pieds, l'homme

tue, pendant seize ans, il avait poursuivi de saaine, n'éprouvait pour lui aucune commiséra-
ion. Le duc restait à ses yeux une branche
ialtaisante de l'arbre social que l'on abat d'un
Sp~ de cognée vigoureux. Mais il ne pouvait
nitriser les sentiments de pitié qui l'attiraient
,rs la jeune fille innocente à qui il devait lui-
Lême d'avoir retrouvé son fils et Claudie.
Pendant quelques instants le docteur resta onuspend, cédant tour à tour à ces suggestions.

'e fut, à la fin, le devoir qui l'emporta.
-J'irai voir votre fille, dit-il. Les secours deÀrt ne sont peut-être pas aussi impýuisants que
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dépendait tout son bonheur. Il savait com-
bien la haine de Michel Ilerbin était légitime;
mais il était résolu à subir son sort sans qu'une
seule plainte montât de bon cSeur à seis lèvres.

Quand le docteur rentra dans la chambreil
était pensif et muet. Le peintre ne vit d'abord
dans ce silence que l'augure de sa propre con-
damnation.- Cependant Michel fit signe de le
suivre et tous deux reprirent à pas lents le che.
min du cabinet de consultation.

-Mon fils, dit le docteur lorsqu'ils fureont as.
sis, l'homme qui est l'auteur de toutes nos souf-
frances, qui est cause du terrible malheur de ta
mère, est venu ici, il y a un inbtant, à cette mômne
place, se jeter à mes genoux en me suppliant de
sauver sa fille. Il y a seize ans, cet homme m'a
enlevé, pour les livrer à mort,)oma femme et mes
enfanta. Pendant seize ans, cet homme m'a si
cruellement torturé que si je n'avais été soutenu
par la foi, j'aurais peut-être douté de Dieu. Cet
homme je n'ai cessé de le hstïr et je ne puis arra-

cher de mon coeur ces sentiments d'horreurs que
lui-même y a accumulés.

-Votre ressentiment est juste, mon père, dit
Horace d'une voix tressaillante.

-Entre cet-homme et moi reprit Michel, il
n'y aura jamais de reconciliation. Alexandre de
Balboa sait combien je l'exècre, et malgré cette
conviction, il est venu me demander de consen-
tir à ton mariage avec sa fille.

Hlorace eut un profond soupir.
-Il n'y a donc pas d'espoir de la sauverr bal-

buti-t-il.
-Aucun espoir; c'est l'avis de ses médecins,

et cesera sans doute le mien quand j'aurai vu la
malade aujourd'hui.

Hlorace eut une commotion qui secoua tout son
oorps.

-Ah 1 meri%,i, mon père 1 s'exclama-tiI avec
un élan. Ana est un ange. Si vous l'?exigez, je
sacrifierai mon amour pour elle. Mais sauvez.la,
je vous en conjure.y

-Tu l'aimes donc bien, Horace ? dit le doc-
teur cédant à l'émotion.

-Pourquoi vous le cacher, mon père? lyv a un
an, je n'étais qu'un orphelin sans autre pro tec-
tion que celle de sir Richard Stone. Ana de Bal-
boa était une des plus riches héritières d'Espa-
Fne. Elle joignait à la fortune toueq les dons de
[a beauté, de l'esprit et du coeur. Elle m'appa.
rut alors comme une de ces visions enchanteresse
qui fascinent et subjuguent. Je lui élevais siecrè-
tement un autel dans mon coeur. Un jour j'osai
lever les yeux suri elle. Oubliant la distance qui
me séparait d'elle, sans h liter, elle me tendit sa
main. Notre union était décidée.. Dieu n'a pas
voulu qu'elle s'accomplit sans que je vous eusse
été retrouvé, sans que le colonel eût été rendu à
sa fille et, pour accomplir ce dessein, c'est Ana
elle' même que la Pr.,vidence a choisie.

Il s'arîêta et, avec un accent qui trahissait
tout son désespoir:

-Ah 1 mon père s'écria-t-il. Pourquoi faut-il
que les fautes du due de Balboa retombent sur sa
fille ?

le docteur se sentit vaincu par cette douleur
ai sincère :

-J'ai promis à Alexandre de Balboa de voir
sa fille. J e ferai mon devoir, dit-il avec réso-
lution.

XI.-LI&S ANGES DE LA TERRE,

une heure après, Michel Hlerbin entrait, acl-
compagné de son fils, dans le palais du duc. Don
Alexandre les introduisit dans la chambre de la
malade. Virginie était assise au pied du lit. Une
lampe de cristal bleu suspendue au plafond pro-
jetait sa lueur vacillante sur le visage pâle, amai-
gri d'Anita. En entendant annoncer -le docteur
Monterey elle s'était soulevée avec l'aide de son
amie et, languissamment appuyée sur le coude,
les yeux clou4s sur la porte;- elle attendait.

-l'immense bonheur d'avoir retrouvé mon fils.
Veuille Dieu que je puisse m'acquitter de ce ser-

avice inappréciable.
Les paroles du docteur étaient graves et lentes,

J mais il y avait dans son accent tant de bonté, de
1 tendresse, que la malade rougit de joie.

-Monsieur, dit-elle d'une voix très émue, ce
an'est pas à moi mais à la Providence que doi-
-vent s'adresser vos remerciments. Elle seule a
mis fin à vos angoises.

Il y eut un instant de silence.
-Permettez moi, mademoiselle, reprit le

idocteur, de m'assurer~ des progrès réels de votre
3 mal.

3 Il lui prit doucement la main et la gar-da pen-
&dant plusieurs minutes dans la sienne, sans par-
e1er, fixa les yeux sur le visage d'Anita, et l'etu-
idiant avec cette placidité que donne la longue
Lexpérience des souffrances physiques.
L -Rassurez-vous, dit-il enfin, le danger n'est

pas aussi grand que je l'avais craint. Vos êtes
fasible, très faible, mais je suis loin de perdre
toute espérance. Dans quinze jours vous serez
rétablie, si vous voulez vous aider à vous guérir.
Soyez calme et ayez confiance en l'avenir, je ne

1vous demande pas autre chose.
Puis, se lovant, il se tourna froidement vers le

duc :
-Je reviendrai demain, dit-il.
Horace vouluit le suivre. Le docteur lui fit si-

gne de rester, et, précédé de don Alexandre, il
quitta la pièce.

Le peintre était demeuré cloué à sa place. Ani-
ta ggrdait le silence. A la fln, elle tendit la main
vers lui. Il courut à elle, prit cette main et y
imprima sesl lèvres.

-Ana, fit-il d'une voix où passait toute son
âme, Dieu aura pitié de nous: mon coeur me dit
qu'il y a encore pour vous et potur moi des jours
de bonheur..

Pendant que cette scène touchante se passait
entre les deux jeunes gens, en présence de Virgi-
nie, le duc de Balboa reconduisait le docteur
Hlerbin jusqu'au perron de son palais. Ils ve-
naient d'y arriver lorsqu'au même moment un
homme enveloppé dans un paletot de fourrures
monta les degrés. Le duc eut une exclamation
et se recula stupéfié. Le nouveau visiteur n'é-
tait autre que le colonel Séverin.

-Vous ici, docteur ? s'écria don Carlos avec
non moins d'étonnement en apercevant Michel
Hierbin.

Le docteur échangea un regard d'intelligence
avec l'officier.

-Puisque le hasard nous réunit, reprit le co-
lonel, l'heure est venue d'avoir une explication
décis3ive.

Et levant le bras, il désigna du doigt, avec me-
nace, le duc qui demeurait interdit. Don Alex-
andre rétograda instinctivement de plusieurs pas
et ouvrit une porte qui donna dans le vestibule.
Le colonel et le doctçur le suivirent.

-Docteur Herbin, dit le duc, lorsqu'ils furent
seuls, je me suis soumis d'avance à toutes les
conditions que vous m'imposerez. Je vous ré-
pète que, pour ma fille je ferai tous les sacrifices.
Ordonnez, j'obéirai.

L'attitude d'Alexandre de iBalboa était celle
d'un homme qui subit les coups de la fatalité
sania descendre'jusqu'à la bassesse.

-J'ai réfléehi à votre demande, >dit le doc-
teur sans rien changer au ton glacial qu'il avait
conservé jusqu'alors avec le duc, et voici ma con-
clusion: Je ne puis accepter aucun rapproche-
ment avec le misérable qui a laissé empoisonnée
la duchesse de Térésa et qui a fait perdre la rai-
son à ma femme.

Le duc fr-émit sous l'affront : cependant il
baissa la tête.

-Mais continua Michel Herbin, je sais qu'en
m'opposant au mariage de mon fils, je lui brise le
coeur et donne la mort à votre fille.

nue à voir un homme dont la présence chez moi
Me sera toujours odieuse.

Le duc étendit les mains comme pour repous-
ser un poids énor'me qui tombait tout à coup sur
lui et l'écrasait.

-Vous voulez me priver de voir ma fille ? dit-
il avec terreur.

-Vous vous êtes engagé à subir toutes mes
conditions, repartit Michel Herbin avec mépris.
Je n'en ai pas d'autres à vous dicter. La veille
du mariage de votre fille vous lui ferez vos adieux,'et ce jour-là vous aurez cessé d'exister pour
elle. iNon seulement vous ne la verrez plus, mais
vous ne lui écrirez pas, vous n'aurez plus avec
elle, sous aucun prétexte, aucune relation. Vou
serez mort pour elle. Elle sera morte pour vous.
Vous disparaîtrez de ce monde, non par le sui-
cide, ce serait ajouté un nouveau crime à tous
ceux que vous avez commis, mais en consacrant
le reste de votre existence à médriter le pardon de
Dieu par la sincérité de votre repentir. Vous
choisirez l'asile qui vous conviendra. Mais vous
renoncerez à la société qui vous répudie. Vous
ne serez plus; qu'un cadavre. Nomns, dignités,
fortune, ambition, famille, vous abandonnerez
tout sans exception.

Le duc écoutait, haletant, sans faire un mouve-
ment.

-Mais, reprit le docteur, pour que cette réso-
lution ne 'soit pas vaine, aujourd'hui même vous
confesserez vos crimes, *là, sous mes yeux, par
écrit. Vous ferez l'aveu vous même de votre
passé et vous n'oublierez aucune des tur-pitudes.
-,et aveu vous le signerez de votre main. le
jour où vous manqueriez à votre parole je livre-
rais ce document à la justice.

Don Alexandr-e fit un geste d'acquiescement
-Ce n'est pas tout, continua Michel Herbin,

vous êtels aujour-d'hui en possession d'une fortune
de plusieurs millions.

-Cette fortune appartient à ma fille, interrom-
pit le duc vivement.P

-Votr-e fille, s'écria don Carlos, n'a aucun droit
à des biens qu'elle répudiera elle-mime le jour
où elle apprendr-a de votre propre bouche com-
ment vouts les avez acquis, le jour où vous lui
avouerez par quel enchaînement d'infamies vous
êtes, devenu grand d'Espagne, sans cesser de mar-
cher à l'ombre de l'échafaud.

Don Alexandre regarda le mari de Térésa avec
l'horreur que lui eût inspiré l'apparition du spec-
tre de la duchesse. Il eut froid jusque dans la
moelle des os et ses genoux s'entrechoquèrent.

-Cette fortune, reprit le colonel, vous la resti-
tuerez à celle à qui vous l'avez dérobée. Vous
rendrez à ma fille les domaines de Balboa et la
couronne ducale qu'elle seule ici a le droit de por-
ter

-Dieu est juste 1 Je ne mérite pas sa clé-
mence, dit le duce.

Et, chancelant comme un arbre qui ploie et
S'abat sous le dernier coup de la cognée, il tomba
sur un siège. Son visage était méconnaissable et
son aspect eut fait peur, tant il y avait d'égare-
ment dans ses yeux reculéri au fond des orbites.

-En devenant la femme de mon fils, poursuivit
Michel Herbin, votre fille ne peut apporter dans
la nouvelle famille où elle entrera qu'un seul sou-
venir de son passé, celui du nom que vous lui
avez'laissé6, et ce nom même elle le perdra en
prenant celui de son mari. Tout sera donc irré-
vocablement rompu entre elle et vous. Voilà les
conditions que nous vous dictons, le colonel et
moi. Nous attendrons votre réponse jusqu'à de-
main. Si vous ne nous la donnez point telle que
nous l'exigeons par écrit, nous remettrons entre
les mains de la justice les preuves de votre
crime.

Les yeux de don Alexandre restèrent rivés sur
ceux du docteur.

-Je ferai ce que vous voudrez, répondit-il, ma
vie. vous appartient._ Vouspouvez la briser,


